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Pourquoi cette brochure ?
La classe ouvrière révolutionnaire ne doit pas se faire un 

culte mèrne de sos moilleurs militants, polir ne pas manquer 
à l’esprit d’action collective et égalitaire dont elle irnprè- 
gne sa latte. Ce n’est donc pas pour exalter la personnalité 
de notre camarade Francesco Ghezzi que cette brochure 
est forcément obligée de s’occuper de sa vie et de son sort. 
Ghezzi n’est qu’une unité panni les nonibreux prisonniers 
du gouvernement russe. Mais les circonstances de la lutte 
des classes ont araené ee gouvernement à démasquer sa 
véritable nature en s’attaquant, en la personne de Ghezzi, 
à un combattant révolutionnaire qui, précisément à cause 
de son activité Internationale, est connu dans les milieux 
rebelies d’Europe et d’-Amórique. Ghezzi est un symbole ; 
les intellectuels dictateurs de Russie ont frappe en lui 
non seulement l’ouvrier révolté de partout, ils ont empri- 
sonné un des lutteurs des plus dévoués de la lutte anti­
fasciste ; ils tiennent dans leurs geóles, sana le juger, un 
réfugié politique traqué par le gouvernement mussolinien, 
vivant en Russie la vie du prolétaire conscient. ce n’est 
pas par ces pairs, par les membres de son syndicat de» 
métallurgistes que Ghezzi se voit condamner à subir d’abord 
3 ans de prison, pour commencer ensuite un exil intermi- 
nable, qui ne se terminerà qu’avec sa mort ; c’est dans le 
secret des bureaux des juges d’instruction du Guépéou, dó- 
signés dans les chancelleries du Parti, que ces enquèteurs 
excrcant en mème temps les fonctions de juges et de geò- 
liers, ont pris cette décision infame.

Ce petit livre apporto des témoignages des divers coins 
du monde où Ghezzi a passé et lutté ; dans leur vérité, ces 
dépositions dessinent l’ouvrier qui, à l’heure actuelle, étouf- 
fe dans le bagne de Souzdal, avec la perspective, après son 
emprisonnement, de s’en aller dans les plaines glacées de 
Siberie.

lilles doivent faire réfléchir ceux qui, jusqu’à présent, 
dans la classe ouvrière, s’imaginent que le gouvernement 
russe administre le pays de par la volonté ouvrière. La 
vie passée de Ghezzi a suffisamment de valeur pour que 
les accusations qui lui sont imputées soient connues de la 
masse ouvrière ; pour que Ghezzi lui-méme puisse opposer,
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à ces accusations soigneusement cachées, ìes véritables mo- 
tifs de ces actes. C’est tout ce que la justiee prolétarienne 
exige.

Mais elle l’exige impérieusemeffb. Tas pour Ghezzi seul. 
Quand le prolétariat international saura que le gouverne­
ment russe n’ose pas juger publiquement celui qui a tout 
donné dans sa vie pour la classe ouvrière, il ne pouvra. 
plus se taire. Ce n’est plus seulement une poignée d’ou- 
vriers conscients qui voudra faire la lumière sur ce eas, 
ce sont les prolétaires de tous les partis et sans parti, c’est 
la base ouvrière qui se tournera vers le Parti Communiste 
international, et qui lui criera : Justiee !

Et alors, à travers la douleur de Francesco Ghezzi déchi- 
rant ses poumons aux murs froids des geóles de Souzdal, se 
poserà la question de la justiee clandestine du Guépéou, 
des emprisonnements clandestins. des exils clandestins, des 
déportations secrètes.

La lumière effraye ceux qui se eouvrent du drapeau rouge 
et de l’étiquette communiste pour martyriser et exploiter 
le prolétariat russe.

Prolétaires de tous les pays !
Pour vos frères de Russie !

Exigez la lumière sur Ghezzi et ses compagnons empri- 
sonnés sans jugement !

Eafance de misère 
et jeunesse de ré volte

Francesco Ghezzi est né près de Milan ; son pére est 
jardinier, travaillant depuis des dizaines d’années dans un 
couvent de nonnes ; pére très catbolique, mais très juste, 
il supporta l’attitude de son fils corame quelque chose de 
triste, mais d’inévitable ; en tout as, il aima énormément 
Francesco ; celui-ci lui répondait. car, pensif en exil, c’est 
bien plus au pére qu’aux frères cu aux sceurs qu’il son- 
geait. Ce pére est, depuis deux ans. paralytique. Que pen- 
sera-t-il en apprenant les nouvelles de Russie?

Sa mère, sa vraie mère (car il eut une maràtre), était, 
parait-il, originaire du pays de Garibaldi ; parfois, Ghezzi, 
en parlait avec une toute petite note de fierté, disant que 
là-bas tous les gens étaient des révoltés-nés.

Il était encore tout petit, quand sa mère mourut : som 
pére se remaria, mais la jnaràtre n< fut pas méchante com-



<me celle des contes ; elle n’eut peut-ètre pas de tendresse, 
mais comment en avoir en face de cette nichée d’enfants 
•qu'elle eleva dans une toute petite maison précédée d’une 
•cour donnant sur le bord d’un « naviglio » ; pourtant, dans 
cette misere, on s’aimait bien.

Ghezzi, tout petit, fut d’abord très croyant ; on dit qu’il 
arait une belle voix, fluette ; les nonnes du couvent où 
son pére travaillait, s’amusaient beaucoup à le faire chanter 
lors des messes. Mais vers quatorze ou quinze ans, ce fut 
en lui la cassure en sens inverse ; il se mit à ne pas aimer 
les prètres et surtout les « poliziotti » ; c’est à force de les 
voir sinistres et brutaux contre les mouvements du peuple 
qu’il y eut alors en lui une brusque conception de l’injus- 
tice sociale ; du sentirnent, du vrai, du non-affecté, du 
« pas théàtre », il en mettait partout. Ce qui causa aussi 
peut-ètre cette crise, c’est qu’alors il dut travailler dans 
une imprimerle, en faisant tourner la roue des machines, 
travail d’écureuil captif, besogne morne et sans espoir, qui 
lui donna une vraie haine du salariat. Heureusement pour 
lui, le hasard de la vie le jeta dans un atelier de repous- 
seur ; alors tout un autre coté de lui fleurit dans le metal 
qui s’étend quand on sait le manier ; c’est ce mème coté 
•de Ghezzi qui l’amenait un livre, un Dante à la main, 
dans le Duomo, à quelque heure silencieuse de l’après-midi, 
regarder le rayon de soleil qui court à travers un merveil- 
leux vitrail de couleur, pour venir s’allonger à coté de la 
bande de cuivre qui marque le méridien de Milan. Là se 
combinait ce qui fit le Ghezzi de plus tard : la pitié de 
l ’atelier, l’attrait vers la beauté, un sentiment de justiee.

Cela le poussa vers les « Camera del Lavoro », vers ces 
foules milanaises qui, à l’époque, écoutaient le syndicaliste 
Corridoni, pensaient encore au soulèvement de 98, et accla- 
maient Gaetano Bresci, exécuteur d’Umberto I er. Dans ces 
foules, piquées comme des fleurs éclatantes, surgissaient 
d’ardentes tètes de « giovannotto » aux foulards noirs flot- 
tants, aux boucles frémissantes, aux grands yeux d’enthou- 
siasme, tètes que l ’on voyait seules, lors des charges de 
police, quand la foule se sauvait, s’arrèter aux coins des 
rues, se tapir dans les encoignures de porte, laissant parler 
les revolvers. Comment Ghezzi aurait-il pu hésiter et ne 
pas _se joindre à ces francs-tireurs, à ces « anarchici », 
quand, en face, il y avait tout ce qui est laid, haissable et 
injuste ; c’est ainsi qu’il se classa parmi ceux que les socia- 
listes pondérés qualifiaient de « canaille », nom que l’on 
ramassait en un bien beau défi. Il y eut ainsi des escar-
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mouches sans. noni, sans gioire, belles parce que le del 
est bleu, le soleil est chaud, et, en face, la police que l’on 
hait, les mouchards, les sbirres. A vingt ans de distante, 
en plein fascisme, les prolétaires de Milan se souviennent 
de cette epoque où la dynamite chantait dans les rangs 
des jaunes chargeant les fours des usines métallurgiques ; 
parfois, le long des mura des casernes où vivaient « les 
carabinieri », éclataient des bombes posées par des mains 
inconnues.

Puis vint la guerre ; l’ardente epoque qui précède l’in- 
tervention ; là encore, que de belles occasiona pour Ghezzi 
de se lancer dans la mèlée, sans songer aux coups auxquels 
il s’expose, d’emporter, dans les ruelles étroites et tor- 
tueuses, le corps de quelque copain saignant, puis d’essayer 
de lui ramener le soufflé. Que de trahisons ! Mussolini, 
dans son « Popolo d’Italia », mais surtout Corridoni et 
mème une partie des syndicalistes. Par contre, Ghezzi reste 
droit ; sa conduite ne connait pas de zig-zags ; ausai, un 
an après que la guerre est commencée, il est à la Piazza del 
Duomo, avec les femmes milanaises venues crier là ce 
qu’elles pensent de la « Truie de Savoie ». Au poste de 
police, battu à sang, ce n’est pas à lui-mème qu’il pense, 
mais aux copains jetés en cellule, pliant en vain pour avoir 
un peu d'eau pour laver les faces tuméfiées. E t alors c’esi 
la prison, qu’on supporte en riant, prison dont plus tard 
on raconte la faim et le froid, mais dont on a aussi la fierté 
puisque c’était « contro la guerra ». « Contro la guerra » 
on est et tout est dépassé par cela ; les grands cerveaux 
se cassent la téte pour 'savoir où est l’impérialisme le 
moins mauvais ; le tourneur repousseur lui, relève le front 
et s’en va vers les Alpes où l’on passera dono bien entre 
deux balles, reniflant l ’air des montagnes, buvant un 
rayon de soleil, s’émerveillant au lever de celui-ci, en route 
vers la Suisse...

Mous avons temi à reproduire plus loin les lignes dans 
lesquelles Ugo Treni, le frère de lutte de F. Ghezzi raconta 
la formation du caractère de notre camarade. 
FRANCESCO GHEZZI : L’HOMME ET L’ANARCH ISTE

Francesco Ghezzi est une figure d’anarchiste classique. 
Bon, énergique, ardent, infatigable dans les luttes, toujours 
le premier dans toutes les actions du peuple. Pas un a bus 
ne pouvart le laisser indifférent ; aucune lutte entreprise 
par la classe ouvrière, dont il était, ne le trouva, non pas 
seulement adversaire, mais mème pas hésitant ; il savait 
pourtant, par expérience, que ces luttes ne résultent pas



toutes d’un profond sentiment révolutionnaire ou lihertaire 
des masses, mais sont plutòt le fruit d’intéréts non. satis- 
faits. Mais la question économique eompte pour beaucoup 
dans la vie du peuple ; elle est pour ainsi dire tout pour 
lui. Et notre camarade savait aussi que tous ces efforts des 
masses souffrantes pour arracher un peu de bien-ètre à 
ceux qui possèdent tout, que toutes ces luttes sont, en 
tout cas, autant de pas en avant dans la voie qui doit 
amener au triomphe : à l’instauration d’ime société libre, 
où le travail, cornine les homraes, sera libre et redime.

Francesco Ghezzi vint très jeune au mouvement anar- 
chiste. A peine àgé de dix-sept ans, il militai! dans les 
rangs de celui-ci, malgré qu’il eùt recu une éducation reli- 
gieuse et eùt frequente assidùment l’église et pratiqué tous 
les rites, à cause de l’ambiance dans laquelle il vivait. Doué 
d’un esprit partioulièrement ouvert, enquèteur et studieux-, 
il fut bientót contraint d’abandonner le milieu où s’était 
passée son enfance et où il avait re<Ju la première éduca­
tion. Ce n’est qu’après avoir soutenu une dure lutte qu’il 
put. se donnei' entièrement au mouvement révolutionnaire 
et étudier la question sociale. Son tempérament extrèmc- 
ment sensible ne lui pennettait pas de rester indifférent 
en face de toutes les misères qui l’entouraient. Sa propre 
situa don familiale le poussait d’ailleurs involontairement à 
chercher à résoudre le problème social : dans sa famille, 
cornine dans la plus grande partie des familles italiennes, 
la misere régnait continuellement. Ils étaient très nom- 
breux dans sa maisonnée, comme cela arrive souvent en 
Italie (un enfant tous les ans) ; ils manqùaient du plus 
strict nécessaire, malgré les efforts du pére, travailleur in- 
fatigable et d’une probité vraiment rare. Francesco Ghezzi, 
dès sa première jeunesse, dut se mettre au travail et con- 
naitre la dure existence des hommes laborieux qui yivent 
en pouvant à peine se soutenir ; c’est alors qu’il commence 
surtout ,à s’intéresser au mouvement social en generai, au 
mouvement anarchiste en particulier.

C’est prineipalement l’amitié d’un vieux de la vieille 'qui 
l’entraìna à militer activement dans le mouvement anar­
chiste ‘de sa ville natale, Milan. Morse fut un de ses pre­
mierà amia ; quand les anarchiste» de cette ville ehargèrent 
celui-ci de eonimencer la publieation d’un grand hebdoma- 
daire libertaire (« Il Giornale Anarchico . Milan ce
fut Ghezzi qu’il choisit comme administrateur, malgré quo 
Francesco, à l’époque n’avait pas encore vingt ans. Ce jour- 
nal eut une existence très courte. Trois minerò:-; sei.-lement
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purent paraitre, entraìnant quatre procès et l’arrestation 
du gérant.

Pendant les années qui précédèrent la guerre mondiale 
(1913-1914), l’Italie fut remuée de fond en comble par une 
profonde et vaste agitation économique et politique causée 
par tous les maux que la guerre de conquète de la Tripoii- 
tanie et de la Cyrénaique avait provoqués. '•

L ’Union Syndicale Italienne développait une activité 
incessante d’agitation et de propagande. Les mouvemcnts 
se succédaient aux mouvements, les protestations aux pro- 
testations. D’immenses grèves générales ébranlèrent toute 
l’Italie. Certaines. villes comme Parme, Spezia, toiit le Midi 
italien étaient acquis à l’influence de l’U. S. I. Les orga- 
nisations paysannes de Cérignola, de Torre Annunziata, les 
ouvriers du gaz et des métaux de Milan mème marchaient 
avec les syndicalistes constituant l’U. S. I. Ghezzi, comme 
toute la nombreuse jgunesse qui prenait part à notre mou­
vement et était particulièrement active à Milan, se mèla 
à toutes les eampagnes, malgré que la police sévissait vio- 
lemment contro les anarchistes. L’épisode suivant dépeint 
bien l'invportanee prise par cette jcunesse dont Ghezzi 
était un des membres les plus actifs, énergiques et intel- 
ligents. Cela se passait pendant une grève des métallur- 
gistes de Milan ; celle-ci durait déjà environ depuis un mois ; 
depuis une semaine, elle s’était étendue, devenant gene­
rale dans toute la ville ; justement, ce jour-là, un diman­
che (je ne me souviens plus de la date, c’était en été. 1913), 
un meeting immense, organisé par l’Union Syndicale Mila- 
naise, se massait dans le nouveau pare qui se construisait 
alors dans les environs de Viale ^odovica, où .-e tr ■ uaietit 
les loc-aux de l'Union Syndicale Milanaise ; le camarade 
Armando Borghi, secrétaire de TU. S. I., apporta l ’adhésion 
de tout le prolétariat révolutionnaire italien au mouvement 
soutenu par la classe ouvrière de Milan ; c’est précisément 
à cette occasion que la grève générale fut proclamée dans 
toute l’Italie. Après le meeting, comme d’habituda. la tenie, 
suivan*: le groupe des anarchistes, tenta de descendre dans 
les artères'centrales de la cité, pour faire entendre sa pro- 
testation forte et menagante à la classe des parasites ; en 
arrivant dans les environs de la place du Duomo, une vio­
lente attaque de la police réussit à arrèter le groupe de 
tète cnmposé d’anarchistes et à disperser ensuite facilement 
le reste de la rnanifestation, avec une violence et une bru­
talità qui demeura célèbre. Il n’y eut pas d’incidents san- 
glants ; aussi, le ìendemain, tous les journaux de la ville, y
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compri* 1’ « Avanti », quotidien socialiste, dirigé à l’époque 
•par Mussolini, publia, en grandes lettres : « Pas d’incD
dents dans la journée de hier, mais cinq arrestations d’anar- 
chistes dangereux ». Panni ces « anarchistes dangereux », 
il y avait Ghezzi, àgé d’un peu plus de dix-neuf ans.

Toute la vie de notre camarade est pieine d’épisodes 
d’abnégation, de courage, qui forment avant tout le tableau 
inorai, sa figure révolutionnaire : bien que jeune encore, il 
a déjà donné vingt ans de sa vie à propager les idées anar­
chistes et à répandre, dans le peuple travailleur, l’esprit 
révolutionnaire nécessaire pour soutenir la lutte inenant à 
la conquète d’un plus grand bien-étre.

Puis vint la guerre. Maladif, il fut ajourné. Cela ne lui fifc 
point ralentir sa glande activité. C’étaient des temps dura 
pour notre mouvement. Il fallait transformer les moyens 
de lutte légaux employés jusqu’alors en procède* illégaux. 
Ghezzi fut un des premiers et des meilleurs dans l’applica­
tion de ces métliodes.

Lorsqu’en 1916 un groupe d’anarchistes milanais décida de 
convoquer, pour le dernier dimanche d’avril (30 avril 1916), 
une grande manifestation de femines contre la guerre, sur 
la place la plus importante et la plus centrale de Milan 
(Piazza del Duomo), Ghezzi, avec quelques camarades fem- 
mes et hommes, donna tout ce qu’il y avait de mieux en 
lui au travail difficile et dangereux de préparation.

La manifestation était fixée pour deux heures de l’après- 
midi, mais, dès le matin, la police avait envahi la place. 
A l’heure indiquée, un groupe de jeunes femmes et d’hom- 
mes, chantant des hymnes révolutionnaires et criant « A 
bas la guerre ! » tenta de s’approcher du centre de la grande 
place, rendez-vous habituel des oisifs de Milan. Mais la po­
lice, avec une violence dans laquelle elle se distingua tou- 
jours, attaqua les manifestants, les assomma, les arréta. 11 
y eut vingt fennnes arrètées et trois hommes (deux anar­
chistes et un syndicaliste). Ghezzi était du nombre.

Quelque temps plus tard, après avoir été rappelé sous 
les armes et reconnu apte pour le Service, gràce à i aide 
de quelques camarades, risquant sa vie, il traversa les 
hautes montagnes qui séparent l’Italie de la Suisse, et 
réussit à se réfugier dans ce pays.

Il fut toujours du nombre de ceux qui se rebellent, sans 
se soucier de l’étiquette géographique que portait l’endroit 
où il se trouvait. Son séjour en Suisse le démontra bien.
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Pendant la grande 
fooucherie

Remarque parie de ses condisciples cornine d’une genera­
tion inaudite, parce que n’ayarit pas su se dépétrer de l’étau 
où ils étaient étranglós elitre le bourrage de crànes, la glo­
riole et les forces de coercition brutale.

Ghezzi avait tout autour de lui une poignée de jeunes du 
mème age que ceux de la generation maudite » ; mais il y 
avait eiiez eux, les révoltés du prolétariat, une luoidité en 
face de la guerre, qui manqmi aux intellectuels jeunes et 
vieux ; si aujourd’hui vaineus par le fascisme, les uns dans 
les prisons d Italie, de t  rance, d’Atnérique, les autres errant

■ sur les grandes routes du monde, les compagnons de Ghezzi 
.ont gardé néanmoins l ’espoir d’une renaissance,'c’est parce
qu’ils se souviennent de l’époque de la guerre; quand ils 
voient le cliemin parcouru depuis le temps où l’ensemble du 

, monde était en proie à la demente chauvine et sanglante, 
que maintenant la bourgeoisie elle mème est obligée de 
camoufler ses préparatifs de meurtre en masse par des for- 
mules dans le genre de la « Société des Nations » ou des 
« Etats-Unis d’Europe , ils se rendent compte que leurs 
souffrances d'aujourd’hui, comme leurs efforts d’hier ne sont 
pas vains. La fèlure à peine perceptible qui giace aux 
coups de leur équipe minuscule mordit dans la cuirasse de 
l ’idée de patrie s’élargit, lentement, trop lentement peut- 
ètre, mais cpntinUellement néanmoins gràce à Tappili de 
ceux qui de plus en plus nombfeùx osent, maintenant dire ce 
qu’ils pensent de la guerre. Il fallait un bien autre courage 
pour s’affirmer eont're celle-ci pendant qu’elle faisait rage.

Tout ce qu'il y a de petit b.ourgeois, d’hótelier, de régulier 
en Suisse, se sentait étonne, seandalisé devant la bande des 
jeunes déserteurs italiens, débraillés, ennemis de l’ordre ab- 
surde et criminel de la société présente : les mura de la 
méthodique et guindée « Volkshaus » de Zurich frémissaient 
devant.Ics cun\ ersations qu’il leur fallait entendre : là dedans 

• : on complotait, on conspirait, on. était arrèté, parfois stupi-
■ dement, mais toujours sur un fonds de bitte sociale, de baine 

b , la guerre. Un jour on brjsa les porte» d’une prison- : doux 
spectacle, belle envolée aux y.eux de Ghezzi que depuis fou- 
jours hantait la vision du bagne de San Vittore étalé en 
araigriée sur la ville de Milan.

Les d i g l i .bourgeois de Suisse ne pouvaient suppor.ter ee 
désórdre. et vile sur leurs ordres la police monta le proeès



dit des « bombe» ». Elle s’efforga d’y eritrainer de tout : des 
aventuriers, des espions, des mouchards. Elle ne. réussit pas 
ainsi à salir ceux qu’elle arrèta en mème temps : hommes 
forts malgré qu’enehainés, renani dire en pieine séance du 
tribunal, les uns froidement, comme s’ils développaient la 
déinonstration d'un théorème, les autres avec mie ardeùr 
enthousiaste pourquoi ils étaient anarchistes. Ils venaient 
affirmer pourquoi ils le restaient en dépit des suicide» » 
que la police suisse avait organisé avec méthode. «. Sui- 
cides ! » Des appels au secours avaient labouréqmur toujours 
le cer.veau des codétenus de Ghezzi pendant des uuits, des 
semaines. des mois. C’est en effet apre» seize m.ois de' cau- 
chemar que Ghezzi fut aequitté : l'aeeusatipfl, stupide et 
gonflée s’écroulait d'elle-mème.

Après guerre en Italie
Les poumons entamés par les geóles suisse», Ghezzi ventre 

•en Italie espérant róparer un peu sa sante gràce au climat 
plus doux. mais les exigenees de la lutee ne .lui laissent 
guère le temps de se reposer. Le prolétariat italien livre 
bataille sur bataiile. il est aisé de comprendi'? que pour ne 
pas nuire à ceux qui furent impliqués dans ces événemenòs 
et qui restent eneore sous la coupé du fascisme, il n’est pas 
possible de donnei' de détails trop précis sur l’activité de 
Gh ezzi pendant cette période. Il faut bien se limiter à dire 
que par l ’àetioh'il se mèla à tous les événemehts où les pro­
létaires milanais affinnèrent leur volonté cPe lutte.

Elles furent nombreuses à cetre epoque où les ouvriers 
bataillaient journellement non seulement pour le rèlèvemént 
de leur niveau de vie mais aussi soutenaient la résistance 
contre les trarisports de munitions vers la Russie, se solida- 
risaient avec les mutins d’Ancóne, défendaient leurs loc-aux 
contre le fascisme naissant, tentaient enfin de mettre la 
main sur la production par l’inoubliable mouvement de l’oc- 
cupation des usines.

Ghezzi à ce moment militait avec une poighée d’anar-
chistes individualistes, qui à un certain moment expri- 

mèrent leur point de vue dans un journal « L ’Individualiste »  

qui n’eùt d’ailleurs qu’une très courte existence ;■ il se sen- 
tait lié à ces camarades avanti tout par le dégoùt de la phra- 
séologie sévissant dans le mouvement Ouvrier politique, par 
l’esprit cFarrivisine et de parade qui par endroits empoison- 
naifc les syndicats ; Ghezzi avec ses comp'agnons d’action, 
éprouvaient avant tout la nécessité d’agir : cela ne l’empè-
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cha néanmoins pas d’ètre membro de son urganisation syn- 
dieale et d’entretenir une liaison aotive et amicale avec les 
principaux militants de l’Union Syndicale Italienne.

C’est à ce moment que Milan fut ébranlé par le drame du 
théàtre de la Diana ; au moment où le gouvernement italien 
laissait froidement mourir de faim Errico Malatesta tentane 
par une protestation suprème d’obtenir d’ètre jugé ; par 
représaille une bombe éclata à la Diana où souvent se ren- 
dait Casti, questeur de la ville de Milan, cèlebre par la bru- 
talité qu ii introduisit dans la répression.

A toute force la police voulut mèler Ghezzi à cet attentat ; 
traqué jour et nuit, ce n’est qu’à grande peine, gràce à la 
solidarité d’amis dévoués qu’il parvint à echapper à la vin- 
dicte bourgeoise. Lorsqu’il vit cpie mème à l’étranger les 
mailles du filet policier se serraient de plus en plus sur lui 
il tenta en un dernier effort de trouver asile dans le pays, 
où croyait-il, tout au moins partiellement la revolution ou- 
vrière était triomphante : Ghezzi se réfugia en Russie.

Au seuil de la NEP...
Le Comité a tenu à faire décrire cette période de la vie 

de notre ami par Jacques Mesnil, qui séjourna préeisément 
à cette époque à Moscou :

J ’ai fait la connaissance de Ghezzi à la fin de juin 19-21, 
à Moscou, où il venait d’arriver avec deux de ses cama­
rades pour prendre part au Congrès de l’Internationale- 
Syndicale Rouge. Il fut, à ce congrès, l ’un des représen- 
tants de l’Union Syndicale Italienne, organisation à ten- 
dances syndicalistes-révolutionnaires et anarchistes, qui 
s’était séparée, avant la guerre, de la Confédération Gene­
rale du Travail, dirigée par des chefs réformistes, hostiles 
à toute action directe et dont certains ont fini par s’adapter 
au regime fasciste. Il vint assez tòt pour assister aux séan- 
ces du I lle  Congrès de ^Internationale Communiste, qui 
precèda celui de l’I. S. R., et il eut ainsi le temps de 
s’orienter.

Ghezzi était alors dans toute la fraicheur de la jeunesse 
et, comme l’écrivait plus tard un communiste italien, « si 
beau de franchise, d’intelligence éveillée et vive, de lu­
mière intérieure, que tous ceux qui Font rencontré n’ou- 
blieront jamais ce prolétaire de vingt ans ». I l  avait, cn 
réalité, déjà vingt-sept ans, et toute cette juvénilité qu’il 
avait gardée, en dépit d’une vie difficile, et qui faisait.
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sile  Fon était iumiédiatement attiré et que l’on allait droit 
à lui en toute confiance, n’excluait pas une maturité d’es- 
prit, formée au contact de dures expériences. S'il arrivait 
en Russie avec tout l’enthousiasme que lui avait inspirò ia | 
Revolution, dont i! avait suivi de loin la naissance et les j 
progrès, il y arrivait aussi les yeux grands ouverts, avec 
l a volonté de tout voir et de tout comprendre, en prolé- 
taire conseient decide à participer activeinent au travail 
d ’éiaboration dont dépendait l’avenir, et non, comme tant 
de « délégués », en courtisan du regime établi. Il ne se, 
contenta pas, cornine source d’informations, de la littéra- 
ture officielle que Fon distribuait abondamment dans les 
congrès j  il voulut se renseigner auprès des camarades de 
toutes les tendances, il s’effonja d’entrer en contact direct 
avec la'pópulatìon, ce à quoi sa facilitò à apprendile les 
langues l’aida puissamment ; il prit part aux « samedis 
communistes », après-midis où des militants de toutes natio- 
nalités donnaient volontairement et gratuitement leur tra­
vail à la communauté.

Je  veux dire aussi brièvement que possible ce que put 
observer Ghezzi, en ce moment, pour mieux faire compren­
dre comment son esprit s’oi’ienta dès lors par rapport aux 
problèmes révolutionnaires

On était au tournant de la Révolution : la « Nouvelle I 
Politique Eeonomique » (NEP), la politique des conces- / 
sions au capitalisme, au commerce privò, du retour partiel / 
à Féconomie de l’ancien régime, venait d’étre décrétée par 
les dirigeants du P. C. russe, qui avaient jusque là tablé 
sur l’extension de la Révolution à d’autres pays et, par 
suite, avaient commis une sèrie d’erreurs, dont Fune des 
plus graves avait été de s’aliéner la population paysanne 
par des réquisitions accompagnées de violences, qui paru- 
rent aux intéressés d’autant plus détestables qu’ils virent 
sOuvent pourrir, dans les gares, à cause de Fiiisuffisance 
des moyens de transport, les vivres que Fon venait de leur 
arracher sous prétexte de nourrir les populations des villes.

Le fruii de ces erreurs, ce fut la révolte des marina de * /^ y -  
Cronstadt de mars  ̂ 1921, que les bolchéviks firent passer 
pour une révolte de « Blancs », tout en sachant que les 
« Blancs » 11’y étaient pour rien, et qu’ils noyèrent dans 
le sang. Dans le P. C. et les milieux qui s’y rattachent 
en France, on a eu soin de dissimuler la vérité sur le sou- 
lèvement de Cronstadt. Mais dans l ’été de 1921, à Mos- 
oou, il n’était pas difficile de ia connaitre, pour peu qu’òn 
s’en donnàt la peine. Panni les éléments les plus purs et
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les plus sérieux du communisme, cet événement avait laissó 
une impression profonde, l’impression d’une lourde fante 
commise, une certaine désaffection envers les dirigeants 
du parti, car Fon sentait qu’un crime aurait pu ètre évité.

Au Congrès de F Internationale Communiste, auquel 
Ghezzi assista en spectateur, la question centrale fut celle 
de « la gauche ». Sus à la gauche, c’était le mot d’ordre 
qui venait d’en haut. Les dictateurs avaient donne le coup 
de barre à droite : il s’agissait, pour eux, de conserver 
le nouvoir en faisant,' des concessions aux éléments non- 
communistes, aux camtahstcs. aux p a v s a n s ;a ux petits 
bourgeois. La gauche, c’étaient les intransigeants qui vou- 
laient s’en tenir aux principes du communisme, c’étaient 
les camarades qui manquaient de souplesse dans la tac- 
tique, et c’étaient surtout ceux qui voulaient rendre aux 
ouvriers la part prépondérante dans le gouvernement de 
la République des Soviets, passé entièrement aux mains 
de l’Etat-major du P. C.

Dans le P. C1. russe, la « gauche », c’était F « Opposition 
ouvrière i » de Kollontai, Chliapnikov, ete. Au Congrès du 
P. C. russe, qui, comme il advint constamment, avait pre­
cède eelui de l’Internationale, l’avait préparé, l’avait dé- 
terminé (on avait bien soin de dissimuler aux délégués 
étrangers à quel point les congrès de FInternationale n’é- 
taient qu’une représentation pour le grand public, en vue 
de laquelle tout avait été préparé d’avance dans les cou- 
lisses du P. C. R .), F Opposition ouvrière avait été écrasée. 
Le rapport de Kollontai, intitulé l’Opposition ouvrière, do- 
cument capitai pour l’histoire de la Révolution russe et de 
ses déviations, qu’elle avait publié, avait été aussitót saisi 
par ordre des dirigeants du parti.

Kollontai essaya de faire entendre ses raisons au Congrès 
de FInternationale. On délégua, pour lui répondre, Trotsky. 
On peut encore trouver le discours de Trotsky dans les an- 
nales du Congrès : c’est un discours parlementaire dans le 
plus mauvais sens du mot, l’un de ces discours où Fon 
cherche, non pas à répondre aux arguments de l’adversaire 
par des arguments, à opposer raison à raison, mais à ridi- 
culiser ses paroles en les déformant et à le ridiculiser lui- 
méme. 11 n’y manqua mème pas l’ironie facile du male con- 
tre la feinme qui voulait jouer un róle, se poser « en ama- 
zone » (« en Valkyrie » renforga le compère Radek). Cela 
était si antipathique que panni la délégation communiste 
frangaise de cette année-là, il n’y eut personne pour ap­
plaudir Trotsky.
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Cela était d’autant plus antipathique que Trotsky lui- 
niéme etait convaincu que Kollontai avait raison.sin- eer- 
taiiis points capitaux, notamment sur colui du dévelonpe- 
111 ent inquiétant de la hureaueratie dans le parti. On put 
le eonstater quand, quelques années plus tard, il devint 
lui-méme un opposant : ori retrouva sous sa piume ce.rtai- 
nes des critiques de Kollontai, formulées d’une fa^on pres- 
que identique.

En d’autres points encore, l'Opposition ouvrière avait 
entièrement raison : elle protestait contre la manière dont 
I’appareil du parti imposait sa volonté aux syndicats ou- 
vriers ; ChEiapnikov lui-mèuie m’a raeonté dans ce temps-Ià. 
que le P. C. imposait aux.syndicats ia nomination des can­
didata qui lui plaisaient, mème quand le syndicat avait 
ehi d’autres candidata à une très forte majorité.

Ghezzi connut tous ces faits et bien d’autres, qui lui 
montrèrent que le P. C. roulait au i'ond régir, en maitre 
absolu, le mouvement ouvrier. Le Congrès de l’I. S. R. 
acheva de l’éclairer.

Vis-à-vis des délégués des syndicats ouvriers étrangers, 
les bolchéviks dissimulaient leurs véritables intentions : ils 
cherchaient à atfcirer les anarcho-syndicalistes dans les 
rangs de.l’Internationale Syndicale Rouge ; ils les flattaient, 
ils les traitaient d’excellents révolutionnaires. Mais ceux-ci 
s’effarouchaient quand ils apprenaient qu’en Russie les mi­
litante qui partageaient leurs opinione étaient en prison. 
Les bolchéviks s’efforcèrent alors de leur démontrer que 
les gens emprisonnés en .Russie 1r étaient nullemenf des 
anarchistes et. des syndicalistes, mais des brigands ou des 
associés du « brigand » Makhno, des contre-révolutionnai- 
res soudoyés par les « paesana cossus », et qui avaient pris 
les annes pour abattre la Révolution.

J ’ai sous les yeux la brochure de lakovlev, Les « Anar- 
chistes-syndicalistes « russes devant le Tributai du Prolé­
tariat mortasai, publiée à cet effet, et que connut aussi 
Gh ezzi : C’est un monument d’hypocrisie et de mau vaia e 
fot, ou tout est confusimi, mélange de faits vrais et faux, 
interprétations arbitraires, sophismes. invectives grossie- 
res, l’un des spécimens de cette littératuve que le P. C. n’a 
fait que multiplier depuis dans ses polémiques, et qui a 
fini par ruiner son crédit dans le mouvement ouvrier.

Un esprit largo et juste comme celui de Ghezzi n’etìt pas 
hésité à reconnaitre les erreurs commises par les anar­
chistes, si on lui avait loyalement exposé les faits : mais
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on lisant une brochure qui affirmait, dès le début, que 
« pendant les journées d’octobre 1917, les anarchistes rus­
ses, entrainés par le mouvement spontané des masses ou- 
vrières, ne surent aucunement se manifester », alors qu’il 
y avait, à Moscou, une foule de témoins des événements, 
qui pouvaient affirmer au contraire qu’ils avaient joué un 
iòle de première importance dans la prise du Kremlin, 
Ghezzi ne pouvait qu’étre pris de dégout.

En ce qui concerne Makhno, dont le nom seul faisait 
entrer les bolchéviks dans de véritables accès de rage ( j’en 
ai été témoin plus d'une fois), Ghezzi s’efforga aussi de 
discerner la vérité, ce qui n’était pas très aisé. Makhno 
n’était ni un contre-révolutionnaire (il avait été l’allié des 
bolchéviks contre Denikine !), ni un « brigand », ni l’hom- 
me des « paysans cossus », mais Fhomme des paysans pau- 
vres de l’Ukraine. C’était un Ukrainien ayant l’esprit d’in- 
dépendance des gens de ee pays, et leur répugnance sécu- 
laire pour la centralisation. Dans la lutte, il employait les 
anciennes inéthodes de la guerre de partisans. Trotsky, 
qui préconisait la formatiou d’une armée régulière, solide- 
ment disciplinée et était adversaire de ces méthodes de 
lutte, selon lui surannées, tenta de le perdre en employant 
des moyens qui, toutes proportions gardées, rappellent 
ceux par lesquels Cesar Borgia se débarrassa, à la fin du 
XVe siede, des petits tyrans de la Itomagne. César Borgia, 
en détruisant ces restes de la féodalité, était dans la ligne 
de l’évolution de son epoque, et l’on peut justifier, par 
des considérations du mème gerire, la conduite de Trotsky. 
Mais au moins fallait-il exposer la situation dans sa réalité 
à. un prolétaire conscient et éclairé comme Ghezzi, à un 
« camarade » qu’on voulait attirer à l’I. .Q E., e4- non lui 
mentir grossièrement.

Le Congrès de FI. S. R. acheva de le mettre en garde 
contre le danger de la main-mise du P. C. sur les orga- 
nisations ouvrières. Malgré tout ce qu’on fit pour dorer 
la pillile, ce danger était visible, mème de loin (Monatte 
ne s’y trompa pas en ce moment, malgré ses sympathies 
personnelles pour les hommes du P. C. R .), mais de près 
on ne pouvait conserver le moindre doute : un épisode 
cornine celili de Fintervention brusque de Boukharine 
envoyé par le Comité Central du P. C. R. dans le Congrès 
où il n’avait rien à faire et qui, cette occasion, fut cernè 
par des soldats de l’armée rouge, — pour resservir, sous 
une autre forme, les mensonges de la brochure de lakovlev, 
mensonges que le président, Losovsky, prétendait imposer



aux congressistes sans leur permettere de répliquer, — cet 
épisode, dis-je, était par lui-mème d’une signification evi­
dente.

Ces constatations de fait ne diminuaient nuilement l’en- 
thousiasme de Ghezzi pour la Révolution russe, mais elles 
lui apprenaient à distinguer ce qui était l’céuvre vivante 
de la Révolution de ce qui était l’effet de la stabilisation 
du pouvoir entre les mains d’un parti, à se rendre compte 
des difficultés rencontrées par les révolutionnaires, à con- 
naìtre leurs erreurs. Dans cette grande Révolution accom- 
plie gràce à la collaboration 3és‘ Troie tiéviks, des anarchis­
tes et des socìàlistes révolutionnaires de gauche, les bol­
chéviks arrivés au pouvoir avaient réussi à éliminer leurs 
coIIaBoraEeurs pour régner seuls ; ils s’étàlent créé des en- 
netnis a gauche panni les révolutionnaires les plus actifs 
et les plus sincères, et dans les rangs mèmes du prolétn- 
riat. Ils commencjaient à subir le proeessus e dégénéres- 
cence de tout pouvoir qui se stabilise. Ce qui arrive main­
tenant à Ghezzi ne l’étonne certainement pas : ce n’est 
que la conséquence de ce proeessus dont il avait vu les 
débuts en 1921.

Mais lès torts du parti holchévik envers la Révolution 
ne l’empèchaient pas de reconnaìtre la valeur de ses hom­
mes : la première fois qu’il entendit parler Lé.ntne. il fut 
enthousiasmé par ce qu’il y avait de simple, de direct, dans 
sa manière d’exposer les .questions. « Yoilà comme il faut 
parler ! », s’écriait-il en sentant toute la puissance de cette 
grande expérience, de cette grande force désintéressée. 
Mais d’autres fois il regrettait cette sorte de froideur d’àme 
que l’on sentait chez les bolchéviks et il évoquait l’atmos- 
phère plus ardente, plus chaleureuse qu’aurait donnée à 
la Révolution un animateur comme Maiatesta.

Jacques MESNIL.

Prisonnier des ministres 
social-démocrates allemands

On peut voir, par le chapitre précédent, que Ghezzi com- 
prenait où allait aboutir la NEP lancée par le Gouverne­
ment russe. Se rendant compte des difficultés qu’il rencon- 
trerait pour apprendre la langue et adapter sa tactique de
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bat siile aiix particularités de la situation russe, il préféra 
rentrer en Europe Occidentale pour tàcher de recommencer 
la lutte contre le fascisme italien. Lors de son passage à 
Berlin, son amitié avec les syndicalistes qui, plus tard, de- t 
vaient fonder l’Association Internationale des Travailleurs 
devint plus intime encore. 11 était en liaison étroite avec 
eux et, sans doute, aurait pu leur ótre de ia plus grande 
utilité pour aider leurs frères d’Italie à reprendre le coni 
bat contre le gouvernement mussolinien. Malheureuse- 
ment, celui-ci eut vent de la présence de Ghezzi à Berlin, 
sans doute gràce aux renseignements fournis par ces m- 
nombrables mouchards fascistes qui exercent leurs fone- 
tions en territoire étranger au vu et au su des polices des 
divers pays capitalistes. Le gouvernement italien intro- 
duisit, auprès des dirigeants du Reich, une demande d’ex- 
tradition, en commengant par fonder celle-ci sur la préten- 
due participation de Ghezzi à l'attentat de la Diana.

Qn vit alors les deux ministres social-démocrates de 
Prusse et du Reich, Severing et Radbruch, se mettre d’ac- 
cord pour ordonner, le 19 avril 19-22, l’arrestation de Ghezzi, 
donnant ainsi une première satisfac-tion au gouvernement 
italien, qui pourtant déjà, à cette epoque, ne se faisait pas 
laute d’incarcérer et assassine!' quantité de membres de 
l ’Internationale dont Severing et Radbruch faisaient eux- 
mèmes partie.

Les bourreaux de l’Italie, encouragés par cette première 
concession, réitérèrent leur demande, accusant cette fois-ci 
Ghezzi de « conspiration et participation à une société se­
ccete ».

La situation de notre ami apparaissait comme extraordi- 
nairement grave ; certes, théoriquement au point de vue de 
la légalité bourgeoise, la formule de la demande d’extradi- 
tion ne laissait subsister aucun doute sur le caractère poli­
tique des actes imputés à Ghezzi. Si les dirigeants du 
Reich auraient en un tant soi peu le respect des lois, qu’ils 
avaient établies eux-mèmes, ils n’auraient pas osé enfermer 
Ghezzi pour de pareils motifs ; mais les ministres socialis- 
tes, détenteurs du portefeuille de la Justiee, venaient de li- 
vrer à la réaction espagnole Nicolau et Concepcion, accu- 
sés d’avoir exécuté le premier ministre Dato ; toujours sous 
le pouvoir des social-démocrates, un autre inculpé de la 
Diana, Boldrini venait d’ètre remis à l’Italie fasciste, où 
il est en train, à l’heure actuelle, gràce à ce geste des 
ministres sociali»tes, de poùrrir dans une cellule obscure 
réservée aux condamnés à la ségrqgation.
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Heureusement pour Ghezzi, les prolétaires d’Allemagne 
d’autres pays veillaient. Le « Syndikalist » jeta l’alar- 

me, suivi bientòt dans son effort par les journaux anar­
chistes de France, de Hollande, d’Ainérique. La protesta­
timi gagnait du terrain, entraìnant mème des Sommités du 
monde littéraire comme Han Ryner. Le gouvernement russe 
lui-mème se sentit obligé d’intervenir, arguant d'une for- 
malité de naturalisation à laquelle Ghezzi avait été obligé 
de recourir pour pouvoir séjourner en Russie. La presse 
communiste avait, à cette époque, un reste de dignitó 
qu’elle a perdu depuis ; en effet, malgré les jugements net- 
tement négatifs que Ghezzi avait formulés sur le regime 
existant en Russie, on vit des publications comme la « Cor- 
respondance Internationale », organe officici de l’Interna- 
tionale Communiste et la « Rote Fahne », organe centrai 
du Parti Communiste Allemand, mener campagne pour la 
libération de Ghezzi,

Que de chemin fait depuis ce temps par les Partis Com- 
munistes, dans la voie de l ’opprobre !

Aurait-on cru que ces mèmes partis qui proclamaient, 
au sujet de Ghezzi, dans la « Correspondance Internatio­
nale » du 2 septembre 1922, quo sa v  droiture absolue et 
son juvénile courage sont appréciés de tous ceux qui l’ont 
approché », qui clamaient : « Maintenant, il y a un révo­
lutionnaire à sauver, un authentique, un ouvrier, Fran­
cesco Ghezzi », n’hésiteraient pas, sept ans après, à lan- 
cer officiellement la légende de son adhésion au fascisme, 
sans en fournir la moindre preuve.

Line manifestation ouvrière alla jusqu’aux murs de la 
prison de Moabit, où Ghezzi, acculò au désespoir, faisait, 
le 10 novembre, la grève de la faira. tentant d’arracher une 
décision mettant fin au supplice de l’attente entre la vie 
et la mort qu’on lui faisait subir depuis sept mois.

Les ministres social-démocrates cédèrent sous la pressimi 
de l’opinion publique ouvrière ; la Prusse refusa Pextradi- 
Pion à l’Italie. Mais elle imposa à Ghezzi de quitter son 
territoire dans le plus bref délai : c’est alors qu’il se rendit 
en Russie.

Ghezzi, ouvrier, 
en Russie “ neuve „

Ghezzi arriva, en hiver 1922-1923, dans la terre russe qu’il 
eroyait d’asile, et qui, maintenant, est devenue pour lui 
comme pour des milliers de prolétaires, terre de prison et
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d’exil. Echappant à la reception officielle, lors de laquelle 
on fétait tout un groupe de communistes étrangers admis 
en Russie, immédiatement il se plonge dans la Moscou 
prolétarienne. Dès le début, il se heurte à la flatterie et 

ì au mouchardage communistes. Flatterie vantant ses qua- 
lités de révolutionnaire, lui laissant apparaìtre quelque 

) espoir de se caser, qu’il repousse rudement ; mouchardage 
qui tente de s’infiltrer jusque dans son ambiance la plus 
proche.

La prison de Berlin avait fait revenir le mal qui, autre- 
: fois, rongeait sa poitrine ; après bien des démarches, le 
| voilà dans un sanatorium près de Moscou, où, bientót, le 
! personnel et les malades se mettent en a.mitié avec 1’ « anar- 
1 chiste italien ». Car Ghezzi ne cachàit. pas ses opinions ; 

avec lui, pas de marche tacite, par lequel les réfugiés po- 
litiques non-communistes peuvent acheter, en Russie, une 
simili-liberté apparente ; pas de neutralité devant la lutte- 
des classes qui se poursuit là-bas ; l’anarchiste Ghezzi sait 
dire son avis sur le bureaucratisme, bien avant que le Bu­
reau politique du Parti autorise et surtout dose 1’ « autocri- 
tique ».

Dès que le mal fut quelque peu enrayé, les médecins 
insistèrent, pour que Ghezzi s’en allàt vers le Midi russe. 
C’est surtout en cours de route qu’il fut frappe de l’aspect 
des petits vagabonds, à moitié nus, qui, fuyant comme lui 
les bises du Nord, glissaient dans les trains partant vers 
la Crimée, cherehant à échapper aux miliciens qui les tra- 
quaient.

Souvent Ghezzi la revit cette milice, en coiffure fram- 
boise, menant revolver au poing à travers les rues des 
grandes villes et sur les routes des campagnes les enfants 
victimes, ou bien expulsant des ouvriers de leurs loge- 
ments ; il y a quelques mois à peine, ce fut le sort d’un 
comité syndical d’employés chassé de son locai cours Sta- 
rcgostinaia, rue lljsika, en plein centre de Moscou; la 
presse censurée elle-mcme relata l’intervention de la milice 
de cette ville expulsant plus de onze familles ouvrières de 
la maison sise n. 19, impasse Samarskaia.

Les journaux communistes commettent un faux, quand ils 
assurent que Ghezzi vécut en Crimée en se laissant subsi- 
dier par le gouvernement. En compagnie de quelques aù- 
tres réfugiés politiques italiens, il loua un jardin passa- 
blement en désordre ; ce n’est qu’au prix de mille ' efforts 
que lui et ses compagnons parvinrent à gagner misérable- 
ment leur pain quotidien.
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La vie en Crimée n’était pas rose ; il suffira de rappeler 
•que ce territoire était alors gouverné par Veli Ibraimov et 
Mustapha, respectivement président et vice-président du 
Comité Central Exéeutif de Crimée ; or, au printemps 1928, 
le Tribunal Suprème de Russie les fusilla, après les avoir 
laissé régner, pendant des années, sur la Crimée ; la « Prav- 
da », lors du procès, publia de nombreux témoignages de 
paysans établissant que cet Ibraimov avait organisé un dé- 
tachement comprenant de nombreux agents de l’ancien 
contre-espionnage wrangélien ; cette troupe torturait et 
tuait les paysans pauvres, tandis que les koulaks étaient 
défendus et protégés par les bandits.

On se représente Ghezzi obligé de se ronger, en silence, 
pendant des années, devant le président de tous les So- 
viets de Crimée; Ghezzi, comme les autres travailleurs de 
la contrée, comprenait l’impossibilité d’une intervention 
dans les Soviets ; Ibraimov serait peut-ètre encore à présent 
au pouvoir si une autre coterie n’avait pris prétexte de 
ses crimes pour s'emparer à son tour de l’assiette au 
beurre.

Vers 1924, désireux de reprendre contact avec la vie plus 
active des grands centres, Ghezzi rentre à Moscou. Dans ses 
recherches de travail, il est réduit, étant donné l’énorme 
masse des chómeurs, d’entrer chez un petit patron ; mais 
il s’aper$oit bientót combien les gens de ce type savent 
rendre inoperante toute législation protégeant le travail, à 
la barbe mème des dirigeants communistes. En effet, les 
ouvriers, à peine embauchés dans ces « boites » minuscules, 
se plient à toutes les exigences patronales, parce qu’ils re- 
doutent d’ètre de nouveau obligés de battre le pavé pen­
dant des mois dans la grande armée des chómeurs. Quand, 
de loin en loin, quelque inspecteur du travail vient à pas- 
ser (leur nombre est ridiculement insignifiant), les ouvriers, 
souvent, aident leur maitre à camoufler les diverses irrégu- 
larités et n’hésitent pas à dissimuler le nombre des heures 
qu’ils sont forcés d’accomplir ; tout cela pour pouvoir à 
peine manger du pain sec. Cette comédie répugne à Ghezzi ; 
il refuse de s’y prèter et le voilà entraìné dans l’engre- 
nage des soi-disant « Bourses du Travail » où se broie la 
vie des chómeurs russes.

Ils sont actuellement 1,343,600 sans-travail ; panni eux,
265.000 ouvriers qualifiés ; rien que les collegues de Ghezzi, 
les métallurgistes, les professionnels, étaient enregistrés 
au nombre de 80,000 ; leur flot monte sans cesse ; il y a
68.000 chómeurs de plus que l’année passée à la mème date.

)
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Les troubles qui se produisirent panni eux vers le milieu 
de 1928, et qui furent avoués par 1’ « Humanité », attirè- 
rent quelque peu l’attention sur leur situation misérable. 
Le journal des syndicats, le « Troud », de cette epoque, 
est plein de descriptions poignantes montrant les sans-tra- 
vail restant debout pendant des heures, encaqués devant 
les guichets, attendant chaque jour, en vain, d’ètre em- 
bauchés ; l’Etat ouvrier ne prit mème pas la peine de met- 
tre à leur disposition des bancs pour s’asseoir ; c’est dans 
ce fourmillement de corps, que la fatigue obligé parfois 
à s’allonger directement sur l’asphalte, que Ghezzi, pen­
dant des mois et des semaines, dut venir se faire contròler, 
et attendre, encore et toujours attendre.

Les fonctionnaires, impassibles derrière leurs guichets, 
ìhiéprisent cette masse en haillons miséreux ; ils la traitent 
comme un bétail, injuriant grossièrement les chómeurs, 
Sous prétexte que nombre d’entre eux, écrasés par la pau- 
vreté, descendent jusqu’à devenir de véritables brutes.

Ceux qui sortent de cet enfer le doivent le plus souvent 
à quelque pot de vin habilement insinuò au fonctionnaire 
de Service.

Ghezzi, répugnant à se servir de pareils procédés, dut 
attendre plus de huit mois jusqu’à ce qu’enfin, il fut dési- 
gné à une usine d’appareils d’éclairage.

Il se heurte immédiatement au traili endiablé du travail 
« rationalisé » ; il n’est pas un de ces nombreux « déló- 
gués » étrangers qui ne font que passer, et auquel le direc- 
teur rouge peut, en souriant, raconter que la « rationalisa- 
tion bolchéviste » ne ressemble en rien à celle des capita- 
listes ; Ghezzi reste au travail; tous les jours, il voit les 
conséquences de la super-exploitation se traduire en muti- 
lations ; c’est en sang que s’inscrivent à ses yeux les chif- 

-■fres qui, plus tard, finissent par percer à travers les com- 
mentaires des journaux officiels. Si, en 1926, il se produi- 
sait, pour 1,000 ouvriers de la Russie centrale, 169 acci- 
dents, le nombre augmente jusqu’à devenir 175 en 1927 ; 
mais, en 1928, un an après, la rationalisation battant 
son plein, c’est jusqu’à 213 que cet index grimpe, sur tout 
le territoire russe, et arrive à 339 en Ukraine, doublant 
celui d’il y a deux ans.

Ghezzi voit que ses eompagnons d’esclavage, pour se 
délasser, pour détendre leurs nerfs usés par la rationalisa­
tion, ont recours au poison fabriqué par l’Etat russe : au 
vodka alcoolisé à 40°. Chaque fois que son attention est 
frappée par une victime trainant abrutie sur le pavé, invo-
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lontairement lui revient à Fesprit la comparaison établie, 
vers juìn 1928, par l’offieiel savant Markouson : L ’ouvrier 
de Moscou boit trois fois plus d’alcool que celiti de Ham- 
bourg, et cinq fois fois plus que le prole-taire viennois.

Vers qui se tourner pour trouver une aide dans la résis- 
tance à l’esclavage? Vers les prolétaires d’Occident? Com­
ment arriver à se faire entendre d’eux? Les « délégués » 
d’Europe et d’Amérique passant à Moscou n’ont d’yeux et 
d’oreilles que pour les parades officielles, les discours 
pompeux, les statistiques dociles des bureaucrates. Par- 
fois, de loin en loin, surgit parrai eux un homme remplis- 
sant avec probité le mandat dont le chargent des cama­
rades ouvriers. C’est l’impression qu’un de ces probes eut 
de Ghezzi, que relatent les lignes suivantes émanant du 
camarade F. Bonnaud, envoyé à Moscou en délégation, en 
1928, par l’Union Locale des Syndicats Unitaires d’Angers.

Dès le premier soir de mon arrivée à Moscou, le 14 mars 
1928, je fis la connaissance de Francesco Ghezzi.

A première vue, Ghezzi, jeune encore, le visage ravagé 
par les privations, dans lequel brillent deux grands yeux 
profonds et doux, et dont la mobilitò et la puissance de 
pénétration est grande, fait l’impression d’avoir devant soi 
un homme de volonté et d’energie farouches.

Ceci ne trompe pas et, de suite, notre conversation prit 
un caractère de discussion idéologique. Ses questions pré- 
cises et pleines d’à-propos, dénotaient chez lui une grande 
culture intellectuelle et un esprit critique développé à l’ex- 
trème. Itfous causàmes ainsi toute la nuit, et il vint me 
reconduire à l’hótel Europe, où j ’étais logé, vers 5 heures 
du matin ; nous nous quittàmes, non sans nous avoir donné 
rendez-vous pour quatre heures plus tard, heure à laquelle 
il devait se rendre à la Bourse du Travail, à la réunion des 
chómeurs.

A partir de ce moment, chaque jour nous nous voyons; 
sa connaissance satisfai sante de la langue russe lui permit 
d’ètre pour moi un interprete fidèle, que je mis à l’épreuve 
peut-ètre plus que de raison, car je questionnais n’importe 
qui, quel que soit le lieu où je me trouvais, et sur des 
sujets souvent divers. _

C’est'gràce à lui que je pus visiter le musée Kropotkine, 
que je pus me rendre à la campagne et voir les paysans, 
que je pus enquèter dans des quartiers pauvres et popu- 
leux de Moscou, tei que Taganka.

Vivant dans une misere noire, puisqu’il était chómeur 
depuis huit mois, Ghezzi ne se plaignait jamais de sa
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situation matérielle (et je pense que c’est pour me cacher 
cette détresse qu’il ne m’emmena jamais chez lui). Seul 
le manque de liberté, l ’étouffement de la pensée libre le 
gènait ; il en était malade, et malgré lui, chaque fois qu’il 
en trouvait l’occasion, il clamait son idéal anarchiste, la 
stupidité et les crimes de la dictature.

Pendant tout mon séjour à Moscou, Ghezzi fut pour moi 
— qui ne voulait pas ètre aveuglé par le mirage des délé- 
gations — il me fut, dis-je, un aide efficace; partout où 
je lui demandai» d’aller, il m’y a conduit; quelles que 
soient les réponses faites à mes questions, il me les trans- 
mettait.

Sachant que je ne resterai pas muet à mon retour, Ghezzi 
savait le risque qu’il courait à m’accompagner et à me 
guider. Peu lui importaient ces risques ; il voulait que je 
fusse documenté sérieusement et sans bluff, aussi bien pour 
que contre l ’action du gouvernement bolcheviste.

J ’ai dit plus haut que Ghezzi chòmait depuis huit mois. 
Chaque jour, à 9 heures du matin, il se rendait à la Bourse 
du Travail voir s’il trouverait quelque chose pour lui ; cha­
que jour il revenait bredouille, et chaque jour s’aggravait 
sa situation. En effet, au moment où je me trouvais à 
Moscou, il fallait pour subsister environ 55 à 60 roubles 
par mois pour un homme (et encore fallait-il ne pas se 
vétir) et Ghezzi touchait à peine 30 roubles !

Depuis huit mois, il trainait cette misere, cherchant une 
bricole à faire à droite ou à gauche, mais hélas ! sans 
résultat.

Malgré cela, son désir de savoir le poussait à étudier
toujours, et si je ne me trornpe il devait, peu de temps
après mon départ, suivre des cours supérieurs.

Ah! s i i  avait voulu piétiner ses idées, s’il avait voulu 
renier son idéal et devenir contempteur de la dictature, 
tout aurait c-hangé. Il serait allé se caser à l’abri des 
besoins, dans un bon poste de fonctionnaire, se laissant 
vivre aux crochets des moujiks contribuables, en trouvant 
que tout va pour le mieux dans le pays de la dictature.

Mais il ne voulait pas de cela, mème au prix de sa vie,
et je me rappelle la fiamme qui l ’animait quand je lui 
parlale de Petrilli, et qu’il s ’écria : xi Quelle honte de l’ac- 
cuser d’ètre un agent du fascisme, quand ils savent qu’il 
en fut un des plus farouches adversaires ! » Il ne croyait 
pas, ce pauvre Ghezzi, qu’un an plus tard, les tortionnaires 
du Guépéou pousseraient le cynisme jusqu’à l’accuser du 
mème délit, lui le proscrit antifasciste, lui que l’on a mis
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à prix comme une bète traquée, qui faillit payer de sa 
vie son action contre Mussolini et son gouvernement. Dans 
sa bonne foi, Ghezzi ne pouvait concevoir une telle bas- 
sesse, une telle hypocrisie.

Angers, le 9 décembre 1929.
F. BONNAUD.

En effet, pour des raisons qui ne sont pas eneore rendues 
publiques juqu’à ce jour, le Guépéou arrèta Francesco 
Ghezzi en mai 1929.

Dans les griffes du Guépéou...
LA PEINE COMMENCE...

Qui a donne l’ordre d’arrèter Francesco Ghezzi? Qui a
assume la responsabilité de cette décision ? Tout est mysté- 
rieux dans ce cas, comme dans tous ceux confiés à la fa­
meuse Section Beerete et Operative de la police politique 
russe dite Guépéou, abréviatif à jamais hai par le proléta­
riat de Russie, masquant sous la dénomination bénigne de 
Direction Politique d’Etat, un des rouages suprèmes du 
gouvernement stalinien. Certes, l’ordre d’arrét aura été 
contresigné par le chef de cette section, mais les véritables 
responsables de cet opprobre ont soin de se dissimuler pour 
échapper à l’opinion prolétarienne.

Quelle aura été la base sur laquelle ce déni de justiee 
ouvrière a pu s’accomplir? Sans doute un résumé ou plu- 
tòt un ramassis de tous les racontars que certains agents 
en civil, faisant partie de l’armée de mouchards grassement 
entretenus par l’Etat russe, auront établi ; on y aura ad- 
joint probablement aussi toutes les dépositions de direc- 
teurs rouges, bureaucrates des trusts, contreinaìtres su§ant 
la sueur et le sang des ouvriers, sous prétexte de rationa- 
lisation, que la perspicacité et le eourage prolétarien de 
Ghezzi génaient. Il est si aisé d'extorquer une dénoncia- 
tion à n’importe quel membre du Parti Communiste Russe, 
mème aux militants du rang travaillant eneore dans les 
ateliers ; ne suffit-il pas d’agiter aux yeux de ceux d’entre 
eux qui, estimant la franchise de notre ami, renàclent ue- 
vant la mouchardise, la perspective de l’exclusion du Parti. 
C’était pour eux ètre classé parmi les suspeets de quelque 
v déviation », candidats au chómage dès la première « com- 
pression de personnel » pour cause de rationalisation ; 
c’était le risque de s’en allei- soi-mème en prison et en 
exil par ordre administratif du Guépéou, tout cela pour
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avoir enfreint la sainte » discipline du Parti en refusanti 
de moueharder un camarade ioyal à la cause ouvrière.

Mais, enfin, à défaut des raisons réelles de l’arrestation 
de Ghezzi, est-il au rnoins possible d’en établir les motifs 
officiels ? lei eneore intervient le secret qui enveloppe tous 
les proeédés du Guépéou. Tout ce que Fon peut savoir à 
ce sujet ne constitue que des hypothèses basées sur des 
bruits, des on-dit, des bribes de conversations. C’est un 
document émanant d'une organisation n’ayant officielle- 
ment aucun lien avec le gouvernement russe, qui donne le 
plus cFindications à ce sujet : un communiqué du Parti 
Communiste Italien laisse entrevoir que l ’incarcération de 
Ghezzi serait due à la liaison que celui-ci entretenait avec 
« des groupements eontre-révolutionnaires à l’extérieur 
ou (sic) à l ’intérieur du pays ». Un point, c’est tout. Voilà 
le seul argument que puissent invoquer les communistes 
italiens quand on leur demande sur quoi ils fondent leur 
accusation affirmant que Ghezzi est un « espion » fasciste.

C’est en vain que l’on chercherait à deviner le motif de 
l’emprisonnement de notre ami, en examinant le caractère 
des diverses arrestations opérées en mème temps que la 
sienne ; elles frappèrent, en effet, des anarchistes de ten- 
dances tout à fait différentes : il serait difficile de les 
soupconner, avec un peu d’esprit de suite, d’avoir participé 
en commun à quelque oeuvre pratique.

L ’un d eux, André Andréiev, est un individualiste absolu, 
ayant exposé ses idées récemment dans un livre de lecture 
ardue dont le tìtre seni de « Néo-Nihilisme » montre l’éloi- 
gnement de la conception de Ghezzi.

Un autre, Kharkhardine, connu comme économiste, ap- 
précié pour le travail qu’il exécutait au Commissariat du 
Peuple de l ’Agriculture, avait déjà passe, il y a quelques 
années, dans les prisons russes. Comme pour Ghezzi, on se 
perd en conjectures au sujet de la raison officielle de sa 
détention préventive, qui se termina, elle aussi, par une 
peine d’emprisonnernent de 3 ans.

Il en est de mème pour Khoudolei arrèté à la mème épo- 
que et condamné par les mèmes proeédés.

Pour savoir ce qu est devenu Ghezzi après que les gran­
des portes du gros immeuble occupé par le Guépéou, sis 
Place Loubiauka, se ret’ermèrent sur lui, il faut recourir 
aux témoignages, assez nombreux à l ’heure actuelle, de 
ceux qui passèrent par ce calvaire avant lui.

C’est d’abord la fouille ignominieuse, brutale, sans égards 
pour la dignité ouvrière. Puis, après lui avoir enlevé tout
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ce qu’il pouvait avoir de souvenir» personnels sur lui, ite 
pauvres menus objets ou photographies lui rappelant sa 
faniille ou ses camarades d'Italie, on l’emmena dans l’im- 
monde cellule qui sert d’antichambre aux geóles bolché- 
viques, au « Chenil ». Dans cette chambrée grouillante de 
vermine, où le jour donne à peine à travers une fenétre 
grillagée et étouffée par un volet, il aura séjourné quel­
ques heures ; il aura frólé là, non seulement les irrespon- 
sables victimes de la mi sère et du chAmage, réduites à voler 
et à cambrioler par l’iniquité sociale subsistant en Russie 
stalinienne ; on l’aura obligé, lui, le prolétaire révolution­
naire, à se souiller au contact des nepmans spéculateurs, 
des communistes prévaricateurs, des gardes blancs de toute 
espèce

Plus tard on l’aura conduit, à travers de longs et inter- 
minables corridors, jusqu’au bureau du juge d’instruction ; 
derrière lui marchait quelque brute obtuse, le revolver en 
main, prète à tirer au moindre geste. Bien peu psycholo- 
gues les directeurs du Guépéou pour croire influencer ainsi 
des hommes dans le genre de Ghezzi ; cela peut prendre 
sur des Zinoviev, des Kamenev, des Radek, des Smilga, des 
Préobrajenski d’aujourd’hui et de demain, détrempés par 
leur long séjour aux postes dirigeants du Parti Communiste 
Russe, affaiblis par le milieu, ne cherchant qu’à voir satis- 
faits les besoins matériels les plus raffinés et les plus 
étroits ; il est eompréhensible que ces gens « reconnaissent » 
leurs erreurs dès que le plat de lentilles s’éloigne, mais 
combien les fonctionnaires du Guépéou perdaient leur 
temps en appliquant de pareils proeédés à Francesco !

Le voici en face de son juge d’instruction: d’un coté le 
prolétaire, au travail depuis son jeune àge, et aussi depuis 
des dizaines d’années dans la lutte sociale, de l ’autre quel­
que Slaviatinski, quelque Agranov, Bielychev, Déribassov 
ou autre Routkovski ; tantót des frais émoulus des Univer- 
sités « Communistes » pour qui le capitalisme, la lutte anti­
fasciste, le travail à l’usine ne sont que des abstractions, 
sur lesquelles on a une opinion plus ou moins sincère, tan- 
dis que l’on sait concrètement que dans la vie actuelle tout 
privilège n’est acquis qu’à condition d’ètre du cóté du 
manche, c’est-à-dire au flanc des dictateurs intellectuels. 
D’autre fois ces juges sont d’aneiens ouvriers, d'anciens 
révolutionnaires, mais pour qui la révolution est faite depuis 
longtemps, parce qu’ils ont appartements spacieux, véte- 
ments chauds, mangeaille copieuse et recherchée, le repos 
l’été dans quelque villa opulente, et puis ils sentent ceux-là



que c’est un peu de leur propre passé de révolte qui est là, 
en face d’eux, sous l’aspect de cet anarchiste ouvrier, leur 
demandant par toute son attitude, des comptes de leur 
conduite présente.

S'ils daignent un jour discuter avec quelque communiste 
non russe, incomplètement convaincu de la logique de leur 
fagon d’agir, ils ne manqueront pas de parler des « garan- 
ties judiciaires » de leur procédure ; ils feront sonner bien 
haut que Ghezzi, comme en général tous les inculpés, sont 
interrogés par eux dans les quarante-huit heures suivant 
l'incarcération. Ils souligneront bien la différence existant 
entre le Guépéou du présent et la Tchéka du passé, regret- 
tant en leur for intérieur le droit de chàtiment illimité, 
dont eelle-ci disposait.

Ils auront soin de passer sous silence qu’encore actuelle- 
ment, outrepassant ses droits légaux, le Guépéou met à 
mort des anarchistes par « mesure administrative », cornine 
le démontre le cas de David Kogan et Achtyrsky, dont il 
fallut bien avouer plus tard l’assassinat. Mais surtout ils 
éviteront avec soin de poser le problème de leur « justiee » 
sur un terrain de classe. Que Fon se demande, en effet, par 
qui ces hommes sont-ils désignés, quel est le contróle exercó 
sur eux ? Nommés dans les chancelleries du Guépéou, qui 
dópendent uniquement des instances supérieures de l ’Ap- 
pareil du Parti Communiste, jamais ils ne présentent de 
compte-rendu de leur activité devant les syndicats, les So- 
viets, ni mème dans la presse censurée officielle. Qu’est-ce 
que le prolétariat a à voir avec l ’instruction effectuée en 
son nom, par des gens désignés et opérant dans ces condi- 
tions ? Leur activité anti-ouvrière se donne d’autant plus 
librement cours qu’aucune limite n’entrave leur arbitraire. 
Le titre de « sliedovatel », qu’ils portent, ne correspond, en 
effet, que très approximativement à la signification du mot : 
juge d’instruction. En effet le jugement sera prononcé en se 
basant uniquement sur leur rapport, sans entendre aucune 
défense, et sans interroger témoins à charge ou à décharge. 
C’est le « sliedovatel » qui décidera lui-méme s’il convo- 
quera ou non les personnes sur la déposition desquelles 
l ’inculpé voudrait baser sa défense. Et c’est livré à lui- 
mème, dans l’ignorance de la législation soviétique, écrasó 
par la phraséologie de son juge et accusateur en une per- 
sonne, dépourvu de défenseur, mis dans l’impossibilité de 
róunir les éléments prouvant ses alibis, que l’accusé ouvrier 
voit l ’intellectuel jouer cette comédie de justiee camava- 
lesque, sans pouvoir en appeler à sa classe. Toute cette
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procedure se passe entre les quatre mais des bureaux du 
Guépéou et mème la presse officielle et censurée n’en con­
tieni pas le moindre écho.

PRISON IN TER IEUR E
C’est là qu ali retour de sa première reneontre avec le 

magistrat de la classe ennemie que fut emmené notre ami. 
Dans les sornbres cellules installées tout au eentre de l’im- 
meuble étouffent lentement les victimes du Guépéou. 11 
est impossible de savoir exactement qui s’y trouve ; de vé- 
ritables révolutionnaires ouvriers voisinent avec des monar- 
chistes avérés. Si la famille du prolétaire arrèté s’adresse 
au bureau de renseignements annexé à la Commandanture 
du Guépéou, elle ne sera informée du séjour de son nour- 
ricier que si cela plait au juge d’instruction.

Parfois on peut obtemr quelques renseignements en 
s’adressant à l ’oeuvre du Secours aux détenus politiques que 
gòre la citoyenne Piéchkova, ancienne compagne de Maxi­
me Gorki.

Àutrefois. cette oeuvre avait une grande influence ; mais 
eelle-ci est extraordinairement restreinte à l'heure actuelle ; 
le <■ Secours » n’a plus le droit de visiter les détenus en 
prison ; il ne connaìt que les noms et prénoms des détenus 
que le Guépéou veut Dien lui faire connaitie ; il peut leur 
remettre un secours alimentaire très restreiut ; en 1925 il 
dut mème, à la prison de Souzdal, consentir à ce que la ré- 
partition des effets qu’il avait recueillis pour les détenus se 
fasse suivant le bon plaisir du eommandant de cet établis- 
sement.

Il faut bien constater que le gouvernement russe interdit 
et poursuit toute oeuvre analogue au Secours Rouge en Eu­
rope ; en effet, il ne tolère l’initiative de la citoyenne 
Piéchkova qu’à condition que celle-ci s’occupe aussi bien 
des réactionnaires emprisonnés que des détenus ouvriers de 
gauche ; par contre, maints camarades furent arrétés et 
maintenus pendant des mois en prison pour avoir tenté d’or- 
ganiser ime assoeiation de secours aux détenus anarchistes.

C’est aussi très vraisemblablement dans la Prison Inté- 
rieure que se trouve (s’il est eneore en vie) un autre réfu- 
gié politique en Russie, l’anarchiste italien Alfonso Petrini. 
Ouvrier tailleur, il avait cherché asile dans ce pays, après 
que fut prononcée contre lui, par contumace, une sentence 
de 30 ans de bagne pour participation à l’émeute d’Anco­
ne. Après avoir un jour prononeé quelques paroles de criti- 
que sur le regime stalinien à la Maison des Emigrants poli-
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tiques de Moscou, il fut arrèté vers le milieu de 1927. On 
ne sut jamais exactement ce qu'on lui imputait. Le délégué 
Bizet, de l’Association des Ouvriers de Précision de Paris, 
dut reconnaitre, dans ses comptes rendus nettement favo- 
rables au gouvernement russe, qu’une fin de non-recevoir 
catégorique avait été opposée à sa demande de rendre vi­
site à Petrilli ; on lui répondit que celui-ci était au secret 
le plus absolu et que mème les communistes de Moscou ne 
pouvaient le voir.

Par une coincidence tout au moins bizarre, la police ita' 
Henne fasciste s ’appliqua, de son coté, à empècher de con- 
naitre la vérité sur son sort ; en effet, fin 1928, la famille de 
Petrilli fut offieiellement avisée par la questure locale que 
celui-ci était décédé « dans un sanatoriuin en Russie ». Or, 
en octobre 1929, le communiqué officici du Parti Commu­
niste Italien, déjà cité, affirme qu’il vit eneore ; ce doeu- 
ment prétend que Petrini aurait été surpris « la main dans 
le sac- »‘en flagrant délit d’espionnage pour le fascisme- 
Mais, alors, pourquoi ne pas exposer les uonnées précises 
sur lesquelles se base cette accusation ’ì Depuis des mois, 
les anarchistes italiens, qui connaissent la conduite passée 
de Petrini, exigent que les accusations concrètes qui pour- 
raient ètre dressées contre lui soient soumises à une com- 
mission d’euquète comprenant des libertaires. Alors, et seu- 
lement alors, il sera possible de décider si Petrini est un 
mouchard fasciste ou un uè ces ouvriers révolutionnaires 
que le gouvernement russe torture jusqu’à la rnort. En 
effet, le communiqué communiste cité dit : «: Petrini jouit 
malheureusement d’une bonne santé ».

En présence d’un pareil état d’esprit, on comprend clai- 
rement pourquoi les gouvernants staliniens jetèrent le phti- 
sique Ghezzi dans les cellules assassines de la Prison Inté- 
rieure. Continua-t-on à le mèler aux détenus gardes-blancs 
et concussionnaires dans les chambrées bondées et grouil- 
lantes dans une promiscuité odieuse : ou bien le Guépéou 
préféra-t-il essayer de le déprimer par l’isolement herméti- 
que ? En tout cas, il connut la semi-obscurité artificielle- 
ment obtenue gràce aux carreaux mats des fenètres et 
aux étuis de téle les entourant de toutes parts et ne lais­
sant apereevoir qu'un tout petit bout de ciel gris.

Il sut, par l’appel grossier du geólier, qu ii ne pouvait 
pas admirer mème ce petit morceau de lumière ; il dut lire 
le règlement affiché sui- les mure et aceordant aux senti- 
nelles le droit de tirer sans avertissement préalable sur 
tout détenu approchant des grillages.
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Il traina les nuits d’insomnie sur la maigre palliasse 
étendue sur le bas flanc, les pupilles déehirées par la lu­
mière brùlant continuellement dans les cellules d'iso'le- 
ìnent ; ou bien dans les ehambrées eommunes, il vit l'amu- 
sement des geóliers volant les heures de sommeil aux déte­
nus en s’amusant à éteindre et rallumer alternativement 
l ’électricité au bout d’un quart d'heure lors de leur passage 
devant les portes.

Il subit les caprices du Guépéou supprimant ses soupers 
les jours de féte sous-prétexte d’alléger le travail des gar- 
diens ; de semaine en semaine, il eut des lueurs de joie en 
voyant quelque modeste colis apporter un réconfort dans la 
lutte que son corps miné par la tubercolose soutenait contre 
l ’écrasement de la prison. Mais combien ces bribes d’ali- 
ments étaient-elles découpées, hachées, triturées pour y 
chercher en vain un message damitié.

Lui, le tuberculeux, voyait cette ignominie c-onsistant à 
garder en prison ses compagnons de détention, et lui-méme, 
le blessé du poumon, pendant des mois. sans leur laisser un 
instant respirer l'air frais.

Toujours le silence qui démoralise, l ’oisiveté qui ronge. 
Pas un morceau de papier, pas un bout de erayon ne lui 
avait été laissé entre les mains. Au bout d’une semaine, le 
geólier lui tendait ce qui restart du premier livre lui tom- 
bant sous la main, dépenaillé, sans commencement ni fin, 
quelque oeuvre absurde, feuilletonnesque, formant ce que 
Ladini nistration décorait du noni pompeux de bibliothè- 
que ».

Que de fois n'aura-t-il pas senti son impuissance en face 
du savant mélange de mesures dhygiène et de proeédés 
despotiques dont usent les geóliers pour exaspérer les dé­
tenus ? D’une part, la cellule doit reluira de propreté, son 
parquet ótre ciré comme un miroir une fois la semaine ; à 
còte de cela, Ics emprisonnés sont obligés de nettoyer les 
c-abinets avec des bouts de chiffon telleinent usés que c’est 
presque de leurs mains qu’ils doivent faire cette besogne, 
sans qu’il leur soit mème accordé un bout de savon pour se 
nettoyer après ce travail, sans que riombre d’entre eux aient 
seulement une serviette pour se débarbouiller qu~tidienne- 
ment.

Mais, où le caractère hypocrite du régime de surveil- 
lance se manifeste particulièrement, c’est dans la persécu- 
tion constante à laquelle sont soumis nos camarades en se 
voyant épiés à tous les instants de leur vie par le petit trou
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rond percé dans chaque porte, d’où un oeil insolent nargue 
le prisonnier impuissant. Maintes fois, Ghezzi aura dù se 
réveiller en entendant les cris de quelque femme excédée 
dont les nerfs ne résistaient plus à cette insolence organi- 
sée. A quoi bon porter plainte devant le commandant pas- 
sant chaque semaine pour la forme mais enterrant svstéma- 
tiquement chaque réclamation de détenu.

Si les progrès de la phtisie abattaient Ghezzi sur le lit 
il pouvait s’adresser aux impassibles serviteurs, usurpant le 
nom de médecins, prèts à couvrir tous les sévices de l ’admi- 
nistration ; en face des cas les plus graves, ces aide-bour- 
reaux se bornent à distribuer poudres et pastilles, se refu- 
sant mème maintes fois à prendre la temperature des mala- 
des

Parfois, pour briser la monotonie de la solitude, il aura 
cherché, par quelque artifice ingénieux, à communiquer 
avec les cellule» voisines ; il s’exposait ainsi, pour ce crime 
de sociabilité, aux pires représailles : se voir enlever tout 
vètement et jeter dans un cachot obscur, humide et froid, 
d’où les plus forts sortenti la poitrine brisée.

Sans doute, plus d’une fois en pieine nuit, la garde l'aura 
réveillé et emmené le long des corridors muets à quelque 
•nóuvel interrogatoire : toujours la mème tactique : terrori- 
ser l’ouvrier par l ’ambiance nocturne, sinistre, pour l'obli- 
ger à abjurer ou à livrer les noms de ses amis.

Toujours pour observer la lettre des quelques disposi- 
tions tendant à faire croire à l’existence de « garanties ju- 
dìciaires » dans le Guépéou, ponctuellement quatorze jours 
apres son incarcération, son acte d’accusation lui aura été 
présenté ; mais c’est en vain qu’on y chercherait des preu- 
ves, des indications, des présomptions de culpabilité. Tou­
jours, en face des ouvriers révolutionnaires, le Guépéou se 
limite à annoncer, en une phrase, en une ligne, que l’in- 
culpé a enfreint tei ou tei article du Code soviétique ; 
impossible de discuter cette prétention ; en effet, pas de 
données, pas de précisions pour établir l accusation ; quelle 
ironie que de voir dresser contre des prolétaires du type de 
Ghezzi le fameux article 5S, toujours utilisé dans de pareil- 
les occasions, et parlant d’aide à la bourgeoisie mondiale.

Que l’on songe bien qu'à la Prison Intérieure nulle dis- 
tinction n’est faite entre détenus politiques, ouvriers ou 
bourgeois et ceux de droit commun, si ce n’est pour acea- 
bler plus fort eneore les détenus prolétariens ; il s’agit pour- 
tant là d’emprisonnés dont la culpabilité n’est nullement 
étabiie, mème du point de vue étroit de la clique stalinien-



ne ; combien panni eux ont simplement été arrètés dans les 
« souricières », guet-apens tendus dans les maisons des ou­
vriers, objets a un ordre d’arrèt ; c'est ainsi que s'en vont 
vers la Prison Intérieure, amis personnels, membres de la 
famille, visiteurs oecasionnels, dont le seul crime est d’erre 
venu au logement d’un prolétaire comme Ghezzi ; on se re- 
présente aisément combien la bourgeoisie mondiale tire 
faeilement profit de cette negatimi du regime politique ; 

■ combien il est facile aux bourgeois, dans la lutte quoti- 
dienne que les emprisonnés politiques (y compris les com­
munistes) mènent pour préserver des restes de dignité dans 
leur existence, de rappeler qu’au pays où le Parti Commu­
niste est au pouvoir, des revendications pareilles seraient 
systématiquemenf repoussées.

C’est d’ailleurs ce qui explique pourquoi on évite soi- 
gneusement de montrer aux « délégués » étrangers faisant 
leur tour de Russie en quinze jours, les prisons du Guépéou. 
Les dirigeants russes redoutent précisément qu’il ne se 
trouve une conscience ouvrière de communiste fanatique, 
mais probe et intelligent, pour se rendre compte du tort 
causé ainsi aux prisonniers capturés par la bourgeoisie oc­
cidentale. Craignant cette éventualité, ils se rabattent sur 
les renégats abandonnant l ’anarchisme : leur besogne est 
aisée en face d’un Colomer qui, ayant connaissance de cen- 
taines de noms de camarades emprisonnés, se déclare satis- 
fait après avoir vu un inculpé accuse d’avoir servi l ’Okkra- 
rna tsariste, se camouflant en anarchiste.

Théoriquement, le Guépéou n'a le droit de maintenir la 
détention préventive que pendant trois mois. En fait, il lui 
est toujours loisible, après ce délai, d’obtenir une autori- 
sation de prolongation auprès du Comité Central Exécutif 
des Soviets ; en effet, cette institution ne joue qu’un ròle 
de figurant rampant à plat-ventre devant le Secrétariat du 
Comité Central du Parti qui, pour se cramponner au pou­
voir, n’a rien à refuser au Guépéou.

Dans le cas de Ghezzi, toutefois, la détention préventive 
ne dura qu’un mois environ. En effet, un des anarchistes 
arrétés en mème temps que lui. Andréiev, fit la grève de 
faim exigeant sa libération. Les « sliedovatel » du Guépéou 
connaissant le earactère résolu de cet homme, n’osèrent pas 
appliquer la tactique employée envers Boutov, ancien secré­
taire de Trotsky, que ses tortionnaires laissèrent mourir 
après trente-einq jours de famine. LTne sentence fut adoptée 
libérant Andréiev, mais condamnant Ghezzi à 3 ans d’« iso- 
lateur politique ». Comment ces jugements sont-ils établis?
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Tous les vCndredis, le Collège du Guépéou, c’est-à-dire la 
direction supérieure de cette institution, comprenant des 
noms odieux comme ceux de Menjinski et de Iagoda, se 
réunit pour Cntendre la lecture des rapporta des divers 
« sliedovatel ». Cette lecture se fait évidemment en l’ab- 
sence des accusés. Chaque rapport est suivi de la conclu- 
sion du juge d'iristruction ». Le nombre des affaires enten- 
dues ainsi en une séance est très grand. Forcément, les 
membres du Collège se font une opinion sur chaque cas en 
se basant uniquement sur l’argumentation du « sliedova­
tel ». Les sentences adoptées sont copiées à la machine à 
écrire et communiquées à Faccusé sous forme d’un docu- 
ment bref congu en quelques lignes ; il cappelle que le cas 
d’un tei a été entendu ; sans autres détails, il informe que 
la décision prise comporte un certain nombre d’années de 
prison ou d'exil. C est tout. Le sort de Faccusé ouvrier est 
fixé.

L ’arbitraire du Collège fera varier le lieu de l’exil ; par- 
fois, en dépit de ses propres sentences, il transformera en 
fait le séjour dans un camp de concentration en un empri- 
sonnement cellulaire. 11 resterà eneore pour la forme, à 
Ghezzi, le droit d'en appeler au Procureur de la Eépubli- 
que ; celui-ci, pantin entre les mains de l’Appareil du Parti, 
quelque Katanyan, intellectuel raffinò et corrompi!, ne 
pourra qu’actjuiescer a la sentence de sa classe et approu- 
vera que Ghezzi soit arraché au prolétariat.

Ghezzi n’est qu’une des nombreuses victimes de cette 
procèdere ; il s’agit bien, en effet, non pas de quelques 
abus isolés, de quelques cas particuliers ; le Guépéou exer- 
ce là un système de répression, une méthode de chàtiment. 
Il y est autorisé expressément par un décret en date du 
10 aoùt 1922.

Les traits caractéristiques de cette « justiee » sont pa- 
tents : ni le Collège, ni les « sliedovatels ne sont jamais 
désignés paf le prolétariat ; leur activité n’est jamais con- 
trólée pai' la classe ouvrière ; on ne saurait invoquer, en 
faveur du secret enveloppant les procès du Guépéou, la 
nécessité de ne pas divulguer aux réactionnaires la compo- 
sition de l’Appareil de défense révolutionnaire. Il s agit, 
en effet, de fonctions n’ayant rien a voir avec les recher- 
ches sur les complots se tramant contre la révolution, mais 
bien d’un róle d’estimation établissant si les laits constatés 
sont réellement d’essence contre-révolutionnaire et pouvant 
ètre imputés à leurs auteurs présumés. Or, du point de vue 
ouvrier, il y a tout intérèt que cet examen se fasse aux



yeux de tout le prolétariat. Il n’est qu’un seul argument 
qui puisse ètre valable en face de ce système : c’est que les 
explications d’inculpés cornine Ghezzi feront éclater leur 
attachement à la classe ouvrière et se retourneront, comme 
un réquisitoire impitoyable, contre les staliniens au pou­
voir.

O’est pour cela que l’on évite de donnei' la moindre pu- 
blicité aux débats ; c’est pour cela que l’on ne tolère pas le 
moindre défenseur, que l’on ne prend en considération que 
les dépositions choisies par le « sliedovatel » ; c’est pour 
cette raison, enfin, que le jugement lui-mème n’est jamais 
publié.

Ce motif apparaìt avec d’autant plus de clarté qu’il n’est 
plus possible d’invoquer aujourd’hui, en Bussie, l’argument 
que font souvent sonner, dans les meetings, les orateurs of- 
ficiels communistes -rappelant le Comité du Salut public, 
où, en termes plus simples, la nécessité d une justiee extrè- 
mement rapide et, par conséquent, forcément simplifiée, 
s’exereant mème au risque de commettre un certain pour- 
centage d’erreurs.

Cet argument tombe, en effet, quand on songe que, pa- 
rallèlement aux « mesures administratives appliquées à 
des Ghezzi journellement, au cours des années dernières, se 
tiennent en Bussie des procès devant les tribunaux régu- 
liers ; les accusés sont défendu„ devant ceux-ci par des avo- 
cats ; ils peuvent citer et citent des témoins en leur faveur ; 
la presse officielle parie, certes, sous un jour défavorable 
aux accusés, mais, enfin, donne, avec abondance, des dé- 
tails sur ces procès ; ils durent des semaines et des semai- 
nes.

Voilà que le privilège de la publicité des débats est ré- 
servé à des monarchistes comme les Croisés de Voronèje, à 
des saboteurs de l’industrie comme les ingénieurs démolis- 
seurs de Chakhty, à des concussionnaires et des prévarica- 
teurs dans le genre des étoiles du Trust du poisson d’As- 
trakhan (on frémit en lisant les résultats dus à un conti'óle 
superficiel exercé sur les « communistes » de. ces Trusts 
quand on songe à la pourriture qui d.oit s’accumuler dans 
Finconti'ólable Guépéou).

Voilà brisé le mystère dont les dictateurs intellectuels 
enveloppaient, avec tant de soin. leur suppót Principal : 
le Guépéou.

Peut-on dire cpie c’est là la Justiee prolétarienne nou- 
velle dont se gargarisent les pseudo-communistes escro- 
quant le prolétariat 1 Ne Se trouve-t-on pas plutòt en pré-
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sence d’une renaissance des proeédés moyennageux que 
la jeune classe de « l’intelligentsia » a déterré au fond 
des arsenaux du féodalisme ?-

PRISON DE BOUTYRKI

Peu de temps après sa condamnation, Ghezzi fut ernmené 
au bagne de Souzdal. Mais, s’il suivit la route ordinaire des 
détenus, il dut passer quelque temps à la vieille prison 
tsariste de Boutyrki, reprise aujourd’hui par le Guépéou. 
Faut-il que celui-ci ait réussi dans son oeuvre de macération 
de chair dans la Prison Intérieure pour que l’arrivée à 
Boutyrki, bàtie et organisée par l’absolutisme, provoque 
chez tous les détenus une légère détente.

A peine sorti de l’énorme automobile du Service péni- 
tentiaire du Guépéou, que les prolétaires de Moscou ont 
surnommé le : Corbeau Noir », Ghezzi, titubant de fai- 
blesse, aura monté l’escalier de béton conduisant à l’im- 
inense vaisseau que forment les cellules du MCfK, bàtiment 
cellulaire pour hommes. Là, enfin, plus de carreaux mats, 
plus d’étuis de téle brisant le regard. La petite fenètre 
cintrée laisse mème voir, parfois bien loin, très loin, quel­
ques c-hamps d’un bleu estompé de la grande banlieue de 
Moscou.

Mais l’isolement hermétique étreint le condamné. Tou­
jours seni sous les deux ailes de béton formant plafond, 
Ghezzi pourra marcher six pas en long, trois pas en large, 
songeant à ses frères càptifs en Oecident. Leur souvenir ici 
est plus douloureux, quand on songe que ce sont des gens 
s’intitulant communistes, conmie tant d’emprisonnés d’Eu- 
rope et d’Amérique, qui appliquent ce régime oisif d’en- 
cellulement aux détenus politiques de gauche. Pourtant, 
par les fenétres montent les bruits des ateliers, parfois 
quelque c-hant, quelques bribes de musique qui viennent 
de l’autre partie de la prison, où sont les « droits com- 
muns » : il y a là non seulement les victimes de la faim 
et de l’ignorance, mais aussi nombre d’espions, de roya- 
listes, de spéculateurs ; à eux, le droit de séjourner en 
commun, “de travailler, de passer au club, tandis^que les 
Ghezzi s’étiolent dans les cellules.

En effet, les quelques adoucissements apportés, compa- 
rativement au régime de la Prison Intérieure, ne peuvent 
effacer les effets de la ségrégation qui est imposée pendant 
des années à des camarades d’idées de Ghezzi, comme 
Axelrod et Gourévitch.
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Faut-il s’étonner si, après sept ans de cette existence, 
nn honime cornine Motchénovski, lui aussi ouvrier anar- 
chiste, écrasé par la solitude, finit par ócrire au journal la 
« Pravda » polir abdjurer tout ce qui avait fait le fond de 
sa vie.

Vraiment, les coininunistes officiels qui brandissent cette 
abjuration comme un bon argument confirmant combien 
leur thèse attire les esprits révoltés du prolétariat, donnent 
la mesure de leur déchéance.

Sept ans seul ! Seul à tournoyer, pendant l'heure de pro­
menade, sur le préau asphalté, guettant furtivement si 
ime face amie, risquant le cachot, ne se montrera point aux 
grillages pour lancer un sourire de fière ! Sept ans à comp­
ier les nuits de tourmente, à se retourner sur son grabat, 
cherchant en vain à échapper à la lumière électrique qui 
ne s’éteint que chez les tout grands malades.

Sept ans de famine, parce que le Guépéou lui avait sup- 
primé sa correspondance et ne'lui laissait passer des se­
cours qu’à de longs intervalles.

Dans cette Boutyrki, vivrei et journaux, papier et 
crayon, ces derniers poinus d’appui auxquels s'accrochent la 
santé et la raison du prolétaire inearcéré, ne peuvent s’ob- 
tenir que si l’on a de l’argent, ou que le Guépéou daigne 
laisser passer les dons de solidarité de votre famille.

Gare au détenu qui cherche à hriser le cervie de l’isole- 
ment, ne serait-ce qu'en se lantani lé souhait de bon avenir 
à l’occasion du Premier Mai : l’administration, avec joie, en 
ce jour de reeueillement prolétarien, assonnile, dans les ca- 
chot-s, les ouvriers emprisonnés qui veulent participer aux 
démonstrations du prolétariat rebelle.

Plus tard, dans la partie réservée aux détenus privilé- 
giés, passera un Lansbury, signera un témoignage élogieux 
au Livre d’Or de la prison, tandis qu’à quelques mètres de 
lui des ouvriers révolutionnaires croupiront dans le dénue- 
ment complet, o'oiigés de bitter mème pour avoir régulière- 
ment l’eau leur permettant de se maintenir propres.

Pour Ghezzi, Boutyrki ne fut qu’une étape et sa peine, 
déjà depuis neuf mois, il la fait au pénitencier de Souzdal.

PRISON OE SOUZDAL
Enfili, la solitude de Boutyrki s’ouvrit. Un beau jour, 

Ghezzi fut extrait de sa cellule et, après ce long isolement, 
se vit mèlé à la troupe des condamnés de tout genre par- 
tant vers les diverses prisons de la Tluseie. Moscou aura 
scintillé devant lui pendant le rapide parcours en camion
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automobile, boiiiré de son chargement humain, et maint 
ouvrier passant se sera ariète, étonné, un instanti, voyant 
au milieu des hardes, des haillons, de la misere humiliée 
se dresser, le front fier et les yeux profonds de notre ami, 
eherchant pendant cette lueur du monde sans grillages qui 
passait, à voir un regard solidaire.'

Puis, jusque Vladimir, le wagon cellulaire où, déshabitué 
dii contact avec les hommes, Ghezzi écouta ses compagnons 
de route, eherchant avidement à travers les mota imagés 
de l'argot des voleurs à entendre percer quelque écho loin- 
tain de la vie des usines.

A Vladimir, un fonctionnaire, laide, froid, rnuet, du Gué­
péou aura repris livraison de sa personne, et en route vers 
Souzdal ; eneore quelques dizaines de kilomètres pendant 
iesquels il faut vite humer l'air des ehamps, boire les 
rayons du soleil avant de se voir renferm.er à nouveau 
clans la cage de pierre. Tandis qu’autqur de lui filait, la 
campagne russe, que Francesco avait appns à connaitre 
et à aimer au cours de ses pevégrinations, il songeait sans 
doute à ceux qu’il allait voir dans sa Bastille nouvelle ; 
il so les imaginait ayant fait cette mème route, comme 
lui, entre des visages ennemis, mais l'hiver, transis, ro.ulés 
.en houle sur eux-mèines, dans les petits . traineaux de 
paysans, filarit dans la neige et la bise.
. Vile devant lui passent les maisonnettes de. Souzdal, ses 
égUses, ses biitiments réquisitiormés et occupés par les 
divora Services des troupes du Guépéou, réunies, en qnan- 
tité pour garcler « l'isolateur politique ». ■>

Celui-ci appai ait enfili ; l'auto s’engouffre dans le tunnel 
du passage voiité, puis de nouveau la séquestration. recom- 
mence.

Aujourd’hui isolateli!- politique » du Guépéou, hier 
prison de monastère du tsarisme où le féodalisme enfer- 
mait ses ennemis des sectes religieuses-,

Où aura-t-on mia Ghezzi? Dans les nouveaux bàtiments, 
un peu retapés pour recevoir de nauvellés viétimes ; Ou 
clans l’humide bloc ancien ou mème 1 ’été on tloit entretenir 
du feti, sous peine de voir moisissùres et ehampignons 
cnvahir complètement les mura des cellules?

Après les premières heures passées à se tasser dans le 
nouveau eadre rigide forme par les vieilles vofites et les 
fenétres grillagées parlant de sièeles de tourmerits, Ghezzi 
aura été cónduit au préau où enfin il pourra non seule- 
mfcnt tourner sur de l’asphalte cornine un fauve encagé, 
mais voir des visages amia entrée dans le calvaire avant lui,
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C'est Varchavski, à Souzdal depuis 10-2J pour s’ètre joint 
a là campagne Internationale en favi ni de .Saeco-Vanzetti; 
oui, c’est pour cela qu’un ouvrier, qui prit part du cftté 
des rouges'à la guerre civile, qui fut blessé daiis eelle-ci, 
est en prison depuis plus de deux ans : voyant interdire 
par le gouvernement russe toute réunion òrgàiiisée par 
des anarchistes en faveur des victinies de la bourgeoisie 
dollariste, il protetta dans des tracts dactylographiés rap- 
pelant qti’à còte des .Saeco-Vanzetti d’Amérique, il v avait 
leurs frères it’idées de Russie assaSsinés sans jugement, 
comme David Kogan et Achyrski, ou séquestrés dans tonte 
la sixième partie du monde ».

C’est Guérassimtchouk, coupable d’avoir été le gérant 
de la dcrnière imprimerle anarchistè, autorisée légalement 
par la dictature de l’« intelligéntsia il paìe de trois ans 
de Souzdal et de l’exil illimité le crime d’avoir imprimé 
légalement des oeuvres classiques do l’anarchisme, les 
ouvrages dès Kropot-kine, des Bakounine. des Réclus, exa- 
rninés par la censure qui les mutilait de tonte phrase poii- 
vant v:’appliquer mème indirectement à la situation actuelle 
russe.

Le cceur serre, ces amis auiont ecouté la toux fendre la 
poi trine de Ghezzi; ils s.avaieut, eux, cju’à Souzdal eneore, 
comme dans les autres prisons du Guépéou, le médeein 
.n’est que le plat valet du commandant ; ils vivaie.nt déjà 
en pensée, comment Francesco pourrait finii', « s.oìgné » 
par cet- homme n’osant mème pas.obtenir une cellule au 
soleil pour un détenu à la veille de sa mort.

A moins que... avant cela, premuri prétexta de guelque 
protestation contre des brimades pai- trop humiliantes, 
Ghezzi ne se voit entrainé cornine le furent les socialistes 
révolutionnaires de gauche Jeleznov, Podgorski et Gilè- 
rassimov, vers d’autres bagnes, battio;, insqltés ; odieuse- 
ment ; ils partirent vers une destinatimi inconnup c ’était 
pour eux peut-étre les fameuses Solovki.

LES ILES SOLCVKI

Perdues en Mei' Bianche ver; le corde• a’ ctique, ces ìles 
séparées du reste du monde pendant neuf mois par les 
glaces, ne furent plus utilisées cornine lieti d’empvisonne- 
ment par les tsars depuis des centainés d’années. Les 
dictateurs de l'intelligentsia > n’hésitèrent pas à jeter 
des prolétaires révolutionnaires Sin ces bouts de terre 
ensevelis dans les glaces, sacliafit qùé n'endaht des mois
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ils seraient là soumis au pouvoir illimité de la garnison. 
Depuis longtemps déjà, celle-ei s’amusait sadiquement à 
traquer les détenus politiques, lorsqu’en déeembre 1923, ces 
tourruents aboutivent à un massaere de détenus désarmés.

Un instant, sous la pression de l'indignation qui montait 
dans l’Europe prolétarienne, le gouvernement russe fit 
semblant de céder ; vers 1925, il annonga officiellement son 
intention de liquider le camp de Solovki.; il ne manqua 
pas, à cette occasion, de célébrer sa propre clémence et 
générosité ; il eut bien soin de ne pas libérer les prison- 
niers, mais de les transférer dans les bagnes du continent.

Dès que l’opinion ouvrière cessa de s’intéresser aux Ues 
Solovki, le gouvernement russe recommenga à y amener 
les emprisonnés de la gauche ouvrière ; illégalement, les 
détenus firent connaìtre l’arrivée de nombreux anarchistes 
et ouvriers condamnés pour faits de grèves.

Les dirigeants russes ont soin d’empèeher les délégués- 
étrangers, mème les plus crédules, de visiter la Bastille 
de Solovki. On trouvera des traces de cette interdiction 
jusque dans le livre de l ’avocat Guibaud-Riboud, si prolixe 
en louanges à la tyrannie des intellectuels : il doit néan­
moins reconnaìtre que tout ce qu’il put obtenir sur ce 
point, c’est la promesse d’une visite au moment de la 
reprise de la navigation, promesse qui ne fut jamais tenue.

Verrons-nous un jour F. Ghezzi, le prolétaire révolté ita­
lien trainé vers ce pays de la nuit polaire pour assouvir la, 
vengeance de ses bourreaux 1

N’avait-il pas déjà au début été question de l’envoyer 
dans cet autre bagne qui servit à Koltchak, l ’isolateur poli­
tique de Yerkhné-Ouralsk ?

PRISON DE VERKHNE-OURALSK

Il s’attache à cette prison depuis février 1927, le souvenir 
odieux des sévices auxquels se livra le Guépéou après la 
grève de la faim à laquelle fut acculé l’ouvrier sans parti 
Bieliankin. Enfermé dans une cellule avec quatre Géorgiens 
dont il ne comprenait pas la langue et ne pouvant plus 
résister au mutisme continuel auquel il était réduit, ce pro­
létaire dix-seDt iours durant refusa toute nourriture. C’est 
alors que la direction de la prison voulut l'alimenter de 
force. Les gémissements que lui arracha la douleur pendant 
cette opération mit hors d’eux les détenus encagés qui 
n’eurent que la ressource de frapper aux portes des cellules 
et hurler leur désespoir.
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Par représaille c’est pendant trois jours que les gardiens 
:assommèrent les prisonniers ; suivant leur habitude, ils 
s'acharnérent sur les femmes les trainanti par les cheveux 
• dans les corridors.

Le gouvernement russe calcule qu’il serait plus aisé 
d'écraser Ghezzi dans cette prison isolée et éloignée de cen- 
taines de kilomètres de tout chemin de fer. Mais mème 
dans les péniteneiaires plus rapprochés des centres civili- 
sés les fonctionnaires du Guépéou n’hésitent pas à exercer 
leur arbitraire.

PRISONS DE TOBOLSK ET DE IAROSLAV
Depuis 1927, les camarades Axelrod et Gourévitch paient 

par l’encellulement strict à Boutyrki le fait d’avoir au 
bagne de Tobolsk participé à la protestation collective de 
leur chambrée. Ces Hommes avaient été poussés aux der- 
nières limites de la patience en les obligeant à garder dans 
leur locai étouffant les tinettes d’aisance qui débordaient 
sur le sol

Quant à l’isolateur d'Iaroslav, il entrerà dans le souvenir 
des prolétaires révoltés, lié à la figure du détenu Isa 
Chkolitikow.

Pendant les deux clernières années, continuellement, sans 
recevoir de démenti, le isecours aux Anarchistes emprison­
nés en Russie ne cessa de signaler les tortures infligées àr 
ce révolutionnaire.

Le but des dirigeants russes est atteint. Isa Chkolnikow 
est devenu fou et continue à étre gardé dans la section des 
aliénés de la prison de Boutyrki.

EX IL
Mais, enfin, si les poumons de Ghezzi résistent à toutes 

les épreuves auxquelles il plaira au gouvernement russe de 
les soumettre, notre camarade peut-il compter ètre libre 
après avoir accompii ses trois ans de prison ?

Nullement, répondons-nous en nous basant sur la géné- 
ralité des cas des ouvriers de gauche emprisonnés. Tou­
jours, après la fin de la peine de prison, le Guépéou exige 
avant la mise en liberté une déclaration de renoncement 
aux opinions qui furent la cause de l’emprisonnement. Le 
•refus entraìne une nouvelle peine d’exil.

Quel est donc le sort réservé automatiqusment à notre 
camarade 1

Les exilés partent, conduits par étapes, vers les régions 
les :plus lointaines de la Russie. Ce transfert est, à lui seul,



un martire ; on haillons, mèle aux déteinn: de droit eom- 
mun, soumi's aux séviees des prisons de passage où l’admi- 
nistration est omnipotente en tace de la population flot­
tante des transportés, Ghezzi s’en iva, chassé par le bon 
plaisir des dictateurs, vers quelque coin de la Sibèrie, du 
Turkestan ou de l'Extrème Nord russe.

Non seulement il devra supporter les tourments pour son 
propre compte, mais il devra rester impuissant devant les 
insultes auxquelles se lìvre l’eseorte du Guépéou, pour- 
chassant, pendant les ótapes parcourues à pied, nos cama­
rades femmes affaiblies par la prison et qui, parfois, 
s’abattent en cours de route, comme ce fut le cas de 
Alia Liliental.

Au bout de ce ehemin douloureux, ce sera quelque ha- 
meau perdu dans les steppes du Kazakstan ; à moius que 
les acolvtes de Staiine ne préfèrent lui désigner, comme 
séjour, la région désolée de Touroukhansk où, dans la 
« toundra » marécageuse, végètent misérabfement les tribus 
primitives et éparses de Samoyèdes et d'Ostiaks ; eneore, 
ce voisinage de primitifs vaudra-t-il mieux que la promis- 
cuité ignoble d’anciens gendarmes tsaristes ou d’agioteurs 
nepmans à laquelle on force, par exemple, le camarade 
Kcuznetzow qui, après un premier terme d’exil, en recom- 
mence un autre à Kuya, bourgade de cinquante huttes ; ces 
transferts sont fréquents ; maintes fois, lorsque le corps des 
exilés commence à s’adapter au climat septentrional, le 
Guépéou les fait brusquement déporter vers les régions 
chaudes et humides du Turkestan, vers Tachkent, vers 
l ’Asie Centrale où, victimes du brusque contraste, ils de- 
viennent la proie sùre de la malaria.

L’exemple le plus typique de ces transferts est celivi 
d’Aron Baron, noni qui, depuis V ans, ne cesse d’étre publié 
war la presse libertaire ; en effet, notre camarade fut traìné 
de Solovki à Moscou, de Tachkent à Tourukhansk, de Ka- 
rassino à lenisseisk.

Tous les moyens sont bons, pour le gouvernement russe, 
pourvu qu’ils aboutissent au but final : faire mourir lente­
ment les tléportés. La méthode la plus pratique est de les 
affamer. Dans les régions désolées du Nord, où la base de 
l’alimentation est le poisson, où la farine elle-méme est un 
luxe, les exilés en masse tombent victimes de la tuberculose 
et du scorbut.

Le Guépéou réduit leurs dernières chances de salut en 
les aeculant systématiquement au chómage. Il opere en se
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sevvant d’une résolution adoptée servilement par les sous- 
verges, qui usurpent le noni de C. G. T. russe et qui exelut 
des syndicats tous les exilés politiques, condamnés adminis- 
trativement ou non. Ainsi se trouve fennée, pour les dé- 
povtés, toute possibilité legale d’avoir du travail.

Il en est de mème, fréquemment, pour le logis ; car, 
maintes fois, quand les ouvriers exilés finissent par trouver 
quelque habitation, ils en sont expulsés pour pouvoir y lo- 
ger un favori quelconque du Parti.

Le gouvernement stalinien accordo 6.25 roubles par mois 
aux déportés administrativement ; cette somme, qui repré- 
sente à peine deux journées de salaire moyen, est payée 
irrégulièrément et après de très longs intervalles ; cela se 
passe dans des régions comme celle de Touroukhansk, où le 
tsarisme lui-mème était forcé d’accorder quiiìze roubles.

Mais, comme toutes ces persécutions matérielles ne suf- 
fisent pas à briser F esprit des prolétaires rebelles, on y 
ajoute de nouveaux proeédés abusifs : non content d’obliger 
nos camarades à se faire contróler jusque une et deux fois 
par semaine pour les maintenir à leur domicile forcé, à la 
veille de tout grand anniversaire ils se voient emprisonnés 
pour plusieurs semaines. Tel fut le cas de N. Bieliaev, à 
Minoussinsk, où lui et d’autres camarades furent mis en 
prison pendant les fètes d’Oetobre de l ’anniversaire de la 
Révolution. On les libéra quelque temps après, expliquant 
simplement qu’ils avaient été incarcérés par malentendu.

Rien d’étonnant donc à ce que, poussés au désespoir par 
cet ensemble de persécutions matérielles et administratives, 
un nombre important douvriers déportés mettent fin eux- 
mèmes à leurs souffrances en se réfugiant uans le suicide.

Est-ce à cela que les insulteurs dir prolétariat russe veu- 
lent acculer Francesco Ghezzi?

Protestations
QUE FAIRE?

Il est eneore possible d’empécher le gouvernement russe 
de réduire Francesco Ghezzi à la mort.

Les dirigeants staliniens ne sont pas des gens à se laisser 
influeneer par des considérations sur le tort que cause à la 
libération ouvrière un cas d’injustice antiprolétarienne 
comme celui commis envers notre ami. Ils ne reculent 
que devant des arguments de force.

Or, pour pouvoir maintenir et étendre la dictature de 
leur caste, ils cherchent à faire, dans les autres pays, une
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vaste besogne de « préparation morale », s’efforgant de 
faire croire au prolétariat mondial qu’en Russie ce sont 
précisément les prolétaires qui gèrent eux-mèmes le pays.

Jamais eneore, il ne se presenta de cas aussi limpide et 
précis que celili de Ghezzi pour démontrer combien ils 
mentent dans cette assertion ; aussi, le simple fait de faire 
la lumière en grand sur ce cas, devant la classe ouvrière, 
mine et sape un des facteurs puissants auquel le gouverne- 
ment russe espère s'accrocher : la confianee du prolétariat 
Occidental.

Il suffirait que la protestation de ce prolétariat soit as- 
sez large pour que les gouvernants stalii.iens comprennent 
qu ii leur est plus dangereux eneore de maintenir Ghezzi 
en prison, d’en faire un symbole éternel et poignant en le 
martyrisant, que de le mettre dans cet état de liberté appa­
rente mais si restreinte à laquelle il serait réduit aussi bien 
sous le capitalisme d'Etat russe que s’il finissait par ètre 
banni dans les pays du capitalisme privé de l’Europe Occi­
dentale. C’est à élargir et intensifier cette protestation 
qu’il faut s attacher.

Car elle est comniencée. Depuis mai 1929, dans les pays 
les plus éloignés, les groupements politiques les plus divers 
de la gauche ouvrière ont affirmé tout ce qu’il y avait 
d’odieusement antiouvrier dans l’emprisonnement et la 
condamnation de Ghezzi,

Il est difficile d’énumérer toutes les interventions qui se 
sont déjà produites en ce sens ; on ne trouvera ici que celles 
dont le Comité pour la libéràtion de Ghezzi a eu connais­
sance

Pour la permière fois dans l ’ordre chronologique, la nou- 
velle fut rendue publique dans « La Lutte de Classes », pai- 
fi, Sou vari ne qui, d'habitude, n’est pas tendre dans ses ap- 
préciations pour les anarchistes ; mais le fond de classe du 
problème pose par le cas Ghezzi dominait, pour lui, toute 
autre considération : il est surtout, dans cet article, quel­
ques paroles concises qui résument tout l’essentiel de la 
question. Les voici :

« Le Guépéou espionrie, provoque, moucharde, arrète, 
instruit, juge, condamne, emprisonne et déporte — exécute 
mème — et le tout à huis-clos. Pas un mot dans la presse. 
Pas de contróle de l ’opinion ouvrière. Pas de défense. Pas 
de témoignage. Pas de garantie. x

« Ce régime déshonore le noni mème de communiste. 
Tout ce qu’il y a de sain, de digne, de sérieux dans le mou-



vement révolutionnaire, va protester avec nous contre cet 
état de choses à l’occasion de Farrestation injustifiée de 
Francesco Ghezzi ».

Presque en mème temps, le « Libertaire » dénongait le 
crime que venait de commettre le gouvernement russe. De­
puis ce jour, tenacement, Porgane de l’Umon Anarchiste 
Communiste Kévolutionnaire ne cessa de le rappeler à cha­
que occasion, empéchant les escrocs de la cause ouvrière 
d’enterrer le cas Ghezzi dans l’oubli. Tour à tour, Ugo 
Treni, Guigui, Fabbri, chacun, suivant l'aspect de 
l ’activité sociale qui les passionne le plus, mais tous unis 
pour dénoncer l'indignité de Farrestation que le mouve­
ment communiste tàchait de dissimuler, vinrent affirmer 
leur solidarité avec Ghezzi.

Comme toujours, dans les campagnes ouvrières justes, 
la petite feuille « Germinai » clamait, elle aussi, dans sa 
masse industrielle des lecteurs ouvriers du Nord, son adhé- 
sion à la protestation qui montait. La « Voix Libertaire » 
ne manqua pas d’y apporter son appui.

De Suisse, le « Iléveil », de Genève, dans son ton habi- 
tuel, de sang-froid, mais aussi de tenacité, vint se joindre 
aux ouvriers indignés.

Les milieux anarchistes italiens, qui eonnaissaient le 
passé de Ghezzi d’une fagon plus directe, furent particuliè- 
rement émus. Les proscrits ouvriers, traqués par le fas­
cisme mussolinien, tinrent à affirmer publiquement leurs 
sentiments d'indignation en face de la réaction stalinienne. 
Le Comité pour les Victimes politqiues de Flémalle (Liége), 
engagé dans une agitation intense pour empècher l’extra- 
dition et Fassassinat de Fouvrier anarchiste italien Barto­
lomei, trouva néanmoins nécessaire de réagir de suite ; ses 
télégrammes fermes au gouvernement russe et aux ambas- 
sades staliniennes^ne purent jamais rencontrer aucun dé- 
menti.

C’est au mème silence couard que l’ambassade russe à 
Paris se voit réduite en face de la lettre concise, mais cour- 
toise, qui lui fut adressée par le Comité Anarchiste polir 
Victimes Politiques agissant à Paris.

Pourtant. le gouvernement russe finit par comprendre 
qu’il lui est de plus en plus difficile de cacher l’incarcéra- 
tion de Ghezzi. Les ouvriers italiens émigrés en Franco 
l ’apprirent par la « Lotta Umana », « Il Monito », « Fede » ; 
cette dernière* publication, non seulement attirait l’atten- 
tion prolétarienne sur l’activité antimilitariste passée de 
Ghezzi en Italie, mais reproduisait un appel poignant de
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la compagne de Petrini eherchant en vaili à savoir si son 
compagnon était vivant ou mort.

Les dirigeants staliniens firent agir leurs valets en Occi- 
dent ; Porgane communisant de langue italienne, « Il Ri­
scatto », paraissant à Bruxelles, fut le premier à se souiller 
en essayant de lancer la legende de Ghezzi passé au fascis­
me ; il fut suivi par les torchons du mème calibre. parais­
sant dans d'autres par s ; le pi océdé était ’dentique et di- 
gne des moeurs régnant actueliement dans les Partis Com­
munistes: linsulte était lancée sans la faire suivre de l ’om- 
bre d’une preuve.

Ce procédé ne fit que jeter de l’h.uile sur le feu ; de par- 
tout, les émigrés anarchistes italiens soulignèrent, devant 
le prolétariat, cette impuissance du mouvement commu­
niste, incapable de fonder son accusation, mème sur des 
présomptions : la démonstration en fut faite magistralement 
dans 1' « Adunata dei Refrattari » de New-York qui, d'ail- 
leurs, dès le début, s attacha à défendre la cause de Ghezzi.

D’autre part, dans la presse communiste de gauche, la 
revue « Contre le C’ourant »-avait su, avec précision, se si- 
tuer en face du problème soulevé par Farrestation de notre 
camarade ; sans rieii atténuer des divergences d idées et de 
tactique, avec fermeté, cette publication exigea sa mise en 
liberté ou un jugement public.

Le cas Ghezzi ne pouvait laisser indifférente une autre 
revue ouvrière de combat : La Révolution Prolétarierme » ;
il était pour elle de toute logique, parce qu’ayant posé la 
question dans bien d'autres occasions identiques, de venir 
donner son poids de probité, de capaeités et d’ardeur du 
còté de Fouvrier révolutionnaire embastillé sans jugement ; 
la piume de J. Mesnil, avee sérénité, profondeur et force, 
défendit, dans la « R. P. v, à l ’occasion de Faffaire Ghezzi, 
le droit du prolétariat de contròler les actes de défense so­
ciale que Fon prétend aceomplir en son noni.

A còté de la presse révolutionnaire, de nombreuses as- 
sociations ouvrières avaient fait entendre leur voix. Dans

Dcr Svndikalist . Kater et Orobon, secrétaire» de FAs- 
sociation Internationale des Travailleurs, portaient à la 
connaissance de Fopinion ouvrière l’ardente lettre de pro- 
testation qu’au noni des milliers. de membres de leur orga- 
nisation ils avaient aclressée au gouvernement russe. « Le 
Réfractaire » faisait connaìtre qu’à son tour le Bureau In­
tel national Antimilitariste rignifiait aux dirigeants russes 
Findignation des réf mutai re:; à la guerre.



Le Fonds de Secours pour les anarchistes syndicalistes 
et anarchistes emprisonnés en Russie > qui, depuis que ia 
Ritte pour la libération de Ghezzi est commencée, ne mé­
nage pas son effort dans eelle-ci, vient de publier une nou- 
velle protestation de l’Association Internationale des Tra- 
vailleurs, mais qui, cette fois, est appuyée par de grands 
noms de la pensée d’Alleniagne, comme Ernest Toller, 
Heinrich Mann, Kate Kollwitz, et bien d’autres.

Cette voix des penseurs allemands vient élargir la biè­
che faite dans le rideau de silence et de mystère créé par 
le gouvernement russe et quo déchirent les questions loya- 
les que porte notre brochure, questions signées des noms 
non seulement grands, mais probes, comme ceux de Romain 
Rollanti et de Leon Werth ; points d’interrogation anxienx, 
posés par des hommes qui, d'autre part, ont toujours mon- 
tré leur souci de ne jamais appuyer. ne scrait-ce qu’indirec- 
tement, une campagne dont userait la bourgeoisie occiden­
tale

A còte des hommes de ia pensée, complétant l’effort con- 
cordant pour Ghezzi de « ce qu’il y a de sain, de digne, de 
sérieux dans le mouvement révolutionnaire », l’homme de 
l action a voulu l’apporter : le socialiste maximaliste ita­
lien, Fernando de Rosa, quelques semaines avant de venir 
déchirer de ses balles les noces di' la bourgeoisie belge et 
du fascisme italien, dans les lignes qui suivent, rappelait,- 
au monde ouvrier, ce cui devait ótre fait pour Ghezzi :

Ghezzi aurait aimé tomber en face de l’ennemi sous 
Ics coups de la réaction. Au lieti de cela, il lui faut mourir 
dans les prisons du premier Etat ouvrier du monde.

Ghezzi est bién le symbole d’opposition à ia nouvelle 
classe d’oppresseurs, celle uu Parti Communiste russe ac- 
tuel. Le prolétariat doit le sauver par une vigoureuse pro­
testation, de la mort dont il est menacé ».

Oui, c’est bien cela. Aidez à maintenir F. Ghezzi en vie; 
que la solidarité ouvrière lui permette d’avoir eneore en 
prison lo bout de pain giace auquel il resterà physique- 
ment debout jusqu’au jour où le gouvernement russe com- 
prendra qu’il perd définitivement tout crédit auprès du 
prolétariat en maintenant Ghezzi dans ses bastilles; en ce 
jour-là, il faudra bien rendre à la lutte ouvrière celili qui 
en est resté toujours moralement le digne militant.

Pour le Comité :
I. METT.
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Post-face
Au moment où cette brochure était déjà sous presse,, 

le gouvernement russe réagissait de fagons diverses contre 
la campagne pour la libération de Ghezzi.

D’une part. il fait répandre par une de ses agences à 
l’étranger, notamment par les groupes communistes italiens 
organisés en Belgique, un communiqué tendant à présen- 
ter Ghezzi comme avent participé à un attentat terroriste 
contre une oreanisation du Parti Communiste russe.

En effet. lo « Riscatto » du 16 février 1930 annonce que:
« En 1927, une bombe fut lancée contre le Comité Com­

muniste de Moscou, L ’auteur, un certain Andréevitch, fut 
ariète et avoua avoir fait partie du mème groupe de 
Ghezzi qui avait préparé l’attentat.

Pour anéantir immédiatement ce mensonge, il suffira 
de rappeler oue iamais en 1927 aucun journal officiel, 
publié en Russie dite soviélique, ne signala de bonihe 
lancée contre le Comité de Moscou du Parti Communiste 
russe. Il suffira, pour démasquer l’irresponsable aat°ur 
de ce canard se camouflant sous le pseudonyme de Effe, 
a  exiger de lui qu ii présente un journal quelconque de 
cette époque. èmanant mème de son Parti, qui relaterait 
l’attentat : le silence sur ce point demontrera que cette 
nouvelle est inventée de toutes pièces et créée pour les 
besoins de la cause.

Nous apprenons d'autre part, de source absolument sùre 
(que nous ne pouvons designer pour ne pas livrer de nou- 
velles victimes au Guépéou). que « Ghezzi est placé à 
Souzdal dans une cellule sombre et humide ».

Ces deux maneeuvres ne sont-elles pas liées entre elles '! 
La première ne constitue-t-elle pas « une préparation 
morale » à l’étranger permettant de présenter plus tard 
l’assassinat de Ghezzi comme Pexééution d’un terroriste?

Prolétaires, intervenez partout pendant qu’il est temps 
eneore!

Que votre voix s’élève puissante pour faire entendre 
aux dirigeants russes et à leurs valete à l’étranger, que 
la responsabilité d’un pareil meni tre entraìnerait pour 
eux des conséquences graves!

Pour le Comité : I. METT.
Février 1930.



Pour Francesco Ghezzi

.. . Ji'ous dentandone qu’il soif libéré 

injnjédiatement et qu’il soif autorisé à aller 

vivre à l’ètranger si bon lui senjble. J fu l  

doute qu’il n’q reste ce qu’il a toujours 

été : le conjpagnon de tous ceux qui luttent 

pour l’émancipation de la classe ouvrière 

et l’avènenjent d’une société prolétarienne.
Romain Rolland ; Edouard Autant, architecte ; 

Mme Autant-Lara, de la Comédie Frangaise ; 
Jean-Richard Bloch; Félicien Challaye ; Mme 
Duchène, Georges Duhamel ; Lue Durtain ; J. 
Grandjouan ; Pana'it Istrati ; Ch. André Julien ; 
P. Langevin ; Marcel Martinet; Frans Masereel ; 
Mathias Morhardt, ancien Secrétaire generai de 
la Ligue des Droits de l’Homme ; Charles Vii- 
drac; Mme Andrée Viollis; Léon Werth.

LES ARTS GRAPH1QUES, soc. coop. ouvr. 
201, eh. de Haecht, Bruxelles. Gér. : J. Van Trier.


